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INTRODUCTION. 



Les lettres grecques et latines , au moment ou elles 
apparurent au sein des sociétés modernes, furent l'ob- 
jet d'une admiration naïve et passionnée qui n'admet* 
tait ni la critique ni l'examen. C'était un culte dans sa 
première ferveur. D'ailleurs , beaucoup de reconnais^ 
sance se mêlait à cette admiration. On comprend sans 
peine de tels sentiments de la part de nos ancêtres , 
sortant des ténèbres du moyen âge, et retrouvant dans 
les débris de l'antiquité ses deux plus belles langues ; 
s'initiant par elles à la vie intellectuelle et morale 
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des siècles passés , recueillant ainsi tout Thérilage du 
savoir et de la sagesse humaine, et renouant la chaîne 
de la civilisation interrompue parla barbarie. Le nom 
de Renaissance donné à cette époque la caractérise 
très exactement. Partout où s'éveilla alors le goût 
des lettres » on se fit Grec et Romain. Les nations 
modernes perdirent, à ce contact de l'antiquité, quel- 
que chose de leur physionomie native , de leur per- 
sonnalité originale; des traces profondes de l'imi- 
tation à laquelle elles se vouèrent, se montrent 
encore dans nos littératures fmais qui donc , après 
tout, oserait s'en plaindre trop amèrement, et qui 
pourrait nous dire combien de temps l'art moderne 
eût mis à se former sans les heureux modèles de l'art 
antique ? 

Au commencement de ce travail de régénéralioa 
intelléctuelie on admirait tout chez les anciens^ 
comme on vient de le dire. C'était le temps des 
gloses , des scbolies et des commentaires san^ fin , 
travaux utiles mais sans goût , honorés par les faiseurs, 
eux-mêmes du nom d* illustrations ; c'était le temps 
des interprétations écrites dans la langue même de 
Tauteur qu'on voulait faire connaître. Peu à peu ce- 
pendant la langue nationale intervint dans ces patien- 
tes et laborieuses études ; la méthode , l'esprit d'ana- 
lyse et de critique s'y montrèrent à leur tour , et Yoix 
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commença k marcher avec quelque iodëpendUiuce. 
L'admiration banale qui jusque-là s'était attachée à 
toute œuvre du génie antique , fit place à un senti- 
ment éclairé de l'art , à une appréciation intelligente 
et raifionnée qui signalait les beautés , notait les écarts 
et les fautes. Le goût enfin s'était formé : si bien 
que les décisions littéraires des derniers temps de 
cette ferveur clasi^que ont été rarement contreditea 
dans le nôtre. 

Cependant un poète qui écrivait à Tépoque de la^ 
décadence des lettres à Rome^ , Perse , par une excep-. 
tion presque unique , ne reçut pas » au moment de 
leur renaissance parmi nous, et n'a pas obtenu depuis, 
une place définitive dans la grande famille des auteurs, 
latins. Sa valeur littéraire est encore un sujet de 
controverse. Perse , en un mot , est venu jusqu'à nous 
menant à sa suite un nombre à peu près égal de dé- 
tracteurs outrés et d'admirateurs fanatiques, A voir 
la diversité si marquée de ces opinions , on pourrait 
penser tout d'abord que le caractère des ouvrages de 
Perse est tellement extraordinaire , qu'il n'est pas 
possible de juger cet auteur par les règles communes 
de la critique ; mais ce serait mal reconnaître la véri- 
table cause de ces dissentiments. Perse est quelquefois 
bizarre , il est «'rai , mais il ne sort pas généralement 
des formes littéraires consacrées. Ce qui en fait un. 
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écrivain à part , c'est son obscurité. Perse est obscur 
dans toutes les parties de ses Satires, aussi bien 
quand il expose les doctrines du stoïcisme que quand 
il s'attaque à Néron lui-même. Par là s'explique la 
destinée singulière de son livre. Assurément, sa 
qualité de poète satirique le recommandait suffisam- 
ment à la malignité humaine , mais son obscurité a 
rebuté les plus intrépides lecteurs , et la question de 
son mérite littéraire , au lieu de descendre dans le 
public proprement dit \ n'a été jusqu'à présent dé- 
battue que parmi les savants et les lettrés. 

Ces considérations justifieront peut-être auprès du 
public le dessein de donner une nouvelle traduction de 
Perse ; au surplus , une autre considération a prévalu 
dans mon esprit sur celles-là ; je la ferai èonnaitre 
tout-à-l'heure. Quant à présent , il est nécessaire de 
rapporter ce qu'on sait de la vie de Perse , de jeter 
un coup d'œil sur la société romaine de son temps, et 
de chercher à apprécier, en quelques mots , le carac- 
tère de ses Satires. 
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I. 



Vie de Perse. 



ÂULUS Persïus Flacgus naquit à Volatejrre , ancienne 
ville d'Étrùrie, le 4 décembre de F^n 34 de J,-C. 
(an de Rome 787) , sous le consulat de Fabius Persi- 
eus et L. Vitellius , la vingtième année du règne de 
Tibère. Perse était d'origine équestre et allié aux plus 
nobles familles d'Italie. 11 avait environ six ans quand 
il perdit son père. Fulvia Sisennia , sa mère , se rema- 
ria à Fusius, chevalier romain , et redevint veuve peu 
d'années après ce second mariage. Perse étudia à Vo- 
laterre jusqu'à l'âge de douze ans. Il se rendit alors 
à Rome pour continuer ses études. Il y suivit les 
leçons du grammairien Remmius Palsemon «et du 
rhéteur Virginius Flaccus. On ne sait rien sur ce 
dernier , si ce n'est qu'il avait composé un traité de 
l'art oratoire. Quant à Palaemon, il avait une grande 
littérature, une immense mémoire, une merveilleuse 
éloculion, un rare talent d'improvisation en vers : avec 
cela il était souillé de tous les vices; il avait dés 
mœurs infâmes (1). Voilà sous quel maître Perse était 

(1) Principem locum inter grammalicos tenait , quamquam 

infamis omnibus viliis, etc. (Suet. , De illustr, grammat,, 23.) 
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tombé eu arrivant à Rome, à l'âge de douze ans. Il 
est probable qu'il en passa quatre à Técole de' Palae- 
mon , car ce n'est qu'à seize que nous le retrouvons 
auprès du sage Cornutus. Celui-ci fut plus ou mieux 
que le maître de Perse ; il fut son ami. Perse l'a im- 
mortalisé à CQ double titre dans sa cinquième Satire , 
la plus importante de son recueil. Perse eut pour 
condisciple, chez Cornutus, Ânnaeus Lucanu8,avee qui 
il se lia d'une étroite amitié. L'auteur de la Pharsale 
professait une vive admiration pour l'auteur des Sa- 
tires. Le caractère austère des écrits de Perse , ses 
doctrines philosophiques, la haute moralité de ses 
enseignements devaieni plaire, en effet, au jeune répu- 
blicain qui, dans son poème, prenait le parti de la 
vertu et de la liberté contre le génie de Jules César. 
Cette amitié de Perse et de Lucain dura toute leur vie. 
D'autres amitiés honorèrent aussi notre Poète. Il faut 
nommer Caipurnius Statura ; Servilius Nonianus , qui 
le traitait comme un ûls; Minutius Macrinus , qui fut 
sans doute un sage, puisqu'il avait mérité que Perse 
lui adressât sa deuxième Satire sur les vœux impru- 
dents des hommes ; Caesius Bassus , à qui il dédia la 
sixième ; deux illustres philosophes , Claudius Âgater- 
nus , de Lacédémone ; Petronius Aristocrates , de Ma- t 

gnésie ; et enfin , Pœtus Thraséas , dont l'amitié suffi- 
rait seule à la gloire de Perse ; Thraséas qui joua un % 
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si grand rôle dans le Sénat , et que Néron fit mourir ; 
dit Tacite, quand il voulut anéantir la vertu elle* 
même (1). Perse , dans les dix dernières années de sa 
vie , voyagea souvent avec lui. L'épouse de Pœtus 
Thraséas, la célèbre Arria, était cousine de notre 
Poète. La conformité des doctrines philosophiques 
rapprocha Perse de Sénèque , mais ils ne se lièrent 
jamais d'intimité : leur genre d'esprit était trop diffé- 
rent ; Perse ne goûtait point celui de Sénèque. Les 
plus vives sympathies de Perse furent pour Cornutus. 
La cinquième Satire en dit plus sur ce point que les 
traditions et le biographe (2) : elle est^ l'expression 
d'une profonde et touchante amitié. Perse , cette fois, 
sort de ses habitudes de laconisme : on sent que son 
cœur entraine sa plume. 

On rapporte que c'est la lecture de Lucilius qui dé- 
veloppa chez Perse son talent pour la satire. 

Pei^e était beau de visage. )i avait une âme élevée , 
un caractère fort doux , des mœurs exemplaires. 11 

(1) Trucidatis tôt insîgnibus viris, ad poslremum Nero virtutem ipsam 
exscindere concupivit, inlerfecfo Thrasea Pœto et Barea Sorano, olim 
utrisque iofensus, et accedentibus causis in Tbraseain, elc. (Tacit., 
Ann,, lib. XYi.) 

(2) SoéioDC. La vie de Perse &e trouve au nombre des Vies des poèies 
Jaiins qu'on lit à la suite des bistoires des douze Césars de Suétone. 
Quelques uns cependant font auteur de celte vie de Perse , Probus ; 
d^autres enfin Tatiribuent à un Cornutus, soit le philosophe Cornulus, 
lie mailre et Tami de Perse , spit Cornulus le grammairien. 
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était plein de modestie et de candeur. On le citait 
comme un modèle de pieuse tendresse envers sa mère , 
sa sœur et sa tante. Enfin, à ces rares et nobles 
qualités il joignait, comme Virgile, une vertu peu 
connue des anciens , une vertu toute chrétienne , la 
chasteté. 

Perse institua sa sœur héritière de sa fortune , 
qui était considérable. Il légua en même temps à 
Cornutus cent mille sesterces , ainsi que sa bibliothè- 
que composée de sept cents volumes. C'était un don 
magnifique que sept cents volumes dans ce temps-là. 
Cornutus n'accepta que cette partie du legs ; il aban- 
donna l'autre à la sœur de Perse. 

Les Satires de Perse ne furent publiées qu'après sa 
mort. Il avait composé, outre les Satires, un itinéraire 
(sans doute celui de ses voyages avec Pœtus Thra- 
séas), une comédie, et des vers à la louange d'Arria 
sa cousine; mais ces premiers essais de sa plume 
ne furent pas jugés par Cornutus dignes de voir le 
jour , et la mère de notre Poète les supprima. Quant 
aux Satires, elles eulevèrent, dès leur apparition, 
tous les suffrages et se répandirent avec rapidité. 
Cornutus , mal vu de Néron depuis une réponse assez 
hardie qu'il avait faite à cet empereur, n'osa pas, 
h ce qu'il parait , se charger de cette publication. Ce 
fut Caesius Bassus qui voulut avoir cet honfteur^ 
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honneur plein de périls assurément , car les allusions 
à Néron abondent dans les Satires. Cornutus avait , il 
est vrai , obtenu de Perse qu'il changeât en quis non 
habet le Mida rex habet , qui désignait l'empereur 
d'une manière trop directe ; mais il y a encore bien 
des passages qui fournissaient à Néron un prétexte 
pour punir de l'exil ou même de la n^ort Timprudent 
éditeur de ces Satires. Caesius Bassus fît donc un acte 
de courage. L'amitié de Cornutus avait montré moins 
de dévouement : c'est que Cornutus était sans doute 
arrivé à cet âge où ce qui nous reste de vie ne peut 
plus être long-temps utile , et où cependant le sacri- 
fice de la vie coûte davantage. 

Perse mourut d'une maladie d'estomac à vingt-huit 
ans f la huitième année du règne de Néron. 



U. 



Société romaine au temps de Perse. — Vépicoréisme et le stoïcisme. 

— Morale du stoïcisme. 



Le grand siècle littéraire des Romains venait de finir. 
Auguste avait mis sa gloire à protéger les lettres , et 
elles avaient été pendant tout le cours de sa Principauté 
et sous son inspiration personnelle , en quelque sorte , 
un instrument de restauration et de gouvernement» 
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I^es Muses de Virgile , d'Horace , d'Ovide , de Tibulle 
calmèrent, adoucirent, amollirent l'esprit républicain, 
apaisèrent ses vagues turbulences , derniers ferments 
des guerres civiles. Mais toute poésie puissante, noble, 
élevée, s'éteignit avec les splendeurs de ce siècle. Les 
grands écrivains qu'il avait enfantés n'eurent point de 
rivaux dans l'âge suivant : ils n'eurent que de faibles 
imitateurs; encore ceux-ci étaient-ils les lettrés les 
plus estimables de toute la classe lettrée de cette épo- 
que de rapide décadence. Le reste se jetait à l'aventure 
dans les innovations les plus folles et les plus témé- 
raires , corrompant , comme à plaisir, le goût et la 
belle langue latine , et ne voyant guère dans la litté- 
rature qu'un métier, métier du reste assez lucratif 
parfois, et qui conduisait, par l'épithalame et par les 
petits vers sur la naissance et sur la mort des princes, 
à quelque important office à la cour. Telle était la 
littéradire de ce temps-là. Quant aux mœurs , qu'en 
dirais-je ? Qui oserait aujourd'hui retracer avec la 
scrupuleuse exactitude d'un Suétone, les hideuses 
saturnales, les voluptés souillées de sang, les mon- 
struosités sans nom du palais impérial sous Tibère , 
sous Caligula , sous Néron ? Qui oserait nous montrer 
Rome dans la fange de ses impuretés , Rome entière 
prise de fureur et de vertige , et cof^ant ses princes 
dans leurs adultères , dans leurs incestes et jusque 
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dans ces hymens abominables qui donnaient à Néron 
l'eunuque Sporus pour femme et Doryphore son 
affranchi pour mari? On sait quel fut le luxe effréné 
des Romains à cette époque de leur histoire : des 
palais de marbre et d'or , des bains aussi riches que 
ces palais » des villas sans nombre , des jardins qui 
enfermaient, au sein même de Rome , des lacs et des 
montagnes; des esclaves par milliers. Dans leurs 
festins, une profusion inoùie et qui passe toute 
croyance ; une recherche insensée non de ce que 
la terre et l'onde produisent de meilleur, mais de 
plus rare ; des courses lointaines sur les mers pour 
se procurer un poisson extraordinaire. Caligula 
dépense dans un seul de ses repas douze millions de 
sesterces. Enfin, on ne se refuse pas un acte d'atroce 
barbarie qui peut donner une jouissance nouvelle 
à la sensualité, et Vedius Pollion fait jeter des esclaves 
dans les viviers de l'empereur pour engraisser des 
murènes. 

Au milieu de ce débordement des passions , de ce 
triomphe des sens et des instincts grossiers sur toutes 
les notions morales , deux sectes rivales se déshono- 
raient par leurs querelles. L'une, Vépicuréisme, avait 
enfanté cette immense corruption ; l'autre , le stoï- 
jcismey essayait, mais en vain, de l'arrêter. L'une 
et l'autre nous semblent aujourd'hui avoir été susci*^ 
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tées par Dieu même , dans ses desseins éternels sur 
rhumanité : la première , afin qu'elle ruinât , par son 
matérialisme , ce qui restait debout encore du poly- 
théisme antique ; la seconde , afin qu'elle préparât , 
par sa morale pure et élevée , le règne du Christia- 
nisme , dont les temps étaient venus , et qui allait 
régénérer la terre. Au surplus , Tépicuréisme et le 
stoïcisme , profondément séparés par leur morale , se 
touchaient par un point essentiel de leur système 
physiologique , le matérialisme , qui fut un des élé- 
ments du stoïcisme, emprunté à Épicure et combiné 
avec l'élément spiritualisté de Platon. Aussi le systè- 
me de Zenon , combinaison de deux éléments oppo- 
sés et d'origine si diverse , n'eut-il jamais l'unité qui 
caractérise particulièrement les grands systèmes 
philosophiques de Platon et d'Ëpicure. On y sent 
constamment la lutte intestine entre l'élément spiri- 
tualisté qui élève l'homme et l'élément matérialiste 
qui le rabaisse , et il paratt quele philosophe de Citium 
usa sa longue vie à la vaine tâche de concilier ces 
principes inconciliables. Le stoïcisme ne fut point, du 
reste , un système partiel , comme quelques unes des 
conceptions qui l'avaient précédé : il fut tout une 
philosophie , constituée eh trois grandes divisions , les 
lois du raisonnement et du langage , c'est-à-dire la /o- 
gigue; la théorie du monde, c'est-à-dire la physique; s^ 
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et enfin , la plus belle de ses parties, la morale. Cette 
morale stoïcienne qui place le souverain hievi dans 
la. vertu, et propose la vertu comme le but vers lequel 
doivent tendre tous nos efforts ; qui fait de l'homme 
ici-bas un athlète luttant contre les mauvais instincts 
de sa nature ; qui lui enseigne le mépris de la douleur, 
de la mort , des plaisirs , des vains honneurs , des biens 
djB la fortune ; qui lui apprend à conserver son âme 
dans un calme inaltérable, dans une indépendance 
complète des faits extérieurs de la vie ; qui lui apprend 
enfin à chercher dans le secret témoignage de sa con- 
science le véritable prix des bonnes actions , et à sou- 
mettre les mauvaises à cette même conscience , juge 
incorruptible, qui laisse derrière lui la justice humaine 
et commence une autre justice ; cette morale des stoï- 
ciens , qui eut pour principal docteur à Rome Cornu- 
lus ; pour interprètes, Sénèque , Lucain , et Perse sur- 
tout ; qui compta Caton, Burrhus, tlorbulon, Thraséas, 
Épictète et Tacite parmi ses héros , ses défenseurs ou 
ses martyrs ; qui forma Trajan , Adrien , Antonin et 
Marc-Aurèle ; qui poursuivit sans relâche le perfec- 
tionnement moral de l'homme : fut l'idée la plus com- 
plète et la plus pure mise en circulation dans le monde 
avant la venue du Christianisme , dont elle prépara 
rétablissement; elle fui même, en quelque sorte, la 
seule transition possible entre les religions grossières 

b 
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OU iiumorales des anciens et la religion révâée , et elle 
semble ainsi avoir été marquée d'un caractère tout 
providentiel. Ce qu*on peut justement reprocher au 
stoïcisme , c'est de n'avoir pas compris assez combien 
est faible et imparfaite notre nature i c'est d'avoir de- 
mandé à l'homme , en courage , en persévérance , en 
dévouement au bien et à la vérité , en abnégation 
personnelle , plus qu'il ne peut donner ; c'est d'avoir 
fait du véritable stoïcien une sorte d'abstraction , un 
être placé trop au-dessus et surtout trop en dehors de 
la vie commune ; d^avoir tellement idéalisé sa perfec^ 
tion morale que , le caractère humain ne s'y trouvant 
presque plus, cette perfection est à peine accessible aux 
âmes les plus héroïques , et fait naître chez les autres 
le découragement et le désespoir. Par là le stoïcisme 
a démesurément exalté l'orgueil de l'homme ; il a 
émoussé sa sensibilité, fermé son cœur à l'indul- 
gence, atix douces joies, aux ineffables tendresses 
de la famille. Le stoïcisme enfin , en proclamant 
l'égalité des fautes , semble avoir méconnu l'inégalité 
si évidente des caractères et des aptitudes , et cette 
grande, cette éternelle loi d'harmonie universelle 
qui résulte, non de l'accord de toutes les volontés, 
de la parité de toutes choses chez tous, mais du 
concours de tous à l'œuvre de l'humanité, labeur 
immense , incessant , auquel nous travaillons en com« 
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roun , mais à des places différeates , à des tâches 
diverses , et avec des facùliés non pareilles. 



m. 



Caractère particulier des Satires de Perse. — Vices de composition. 
— Style. — Perse cmt à Tastrologie jadicîaire. 



Perse était , à Rome , de cette société de sages et de 
grands dtoyens qui , lorsque Tempire se mourait , dé- 
voré par la double plaie des mauvaises moeurs et de 
la tyrannie impériale, ne désespéraient pas de la vertu, 
de l'honneur et de la liberté. Cette société était très 
faible par le nombre , mais elle était forte par Tauto- 
rilé de ses vertus , de ses talents, et aussi par le pres- 
tige de quelques uns des plus beaux noms de l'aristo- 
cratie romaine qu'elle avait à sa tête. Elle s'était 
réfugiée dans le stoïcisme, alore la religion des grandes 
âmes, et elle ne cessa de protester contre la corruption 
des mœurs et contre le farouche despotisme des em- 
pereurs , soit par son éloignement des affaires publi- 
ques et la dignité de son silence, soit par ses écrits ; 
soit , plus utilement encore , par l'exemple de sa vie. 
C'était l'opposition de l'époque que cette courageuse 
minorité. Perse en fut une des illustrations ; il en fut 
même , par son livre , le symbole le plus élevé , la 
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personnification la plus complète. La poésie de Perse 
popularisa le stoïcisme. C'est donc particulièrement; 
sous ce point de vue qu'il convient de juger ce poète. 
Réduire Perse aux proportions d'un satirique ordi- 
naire, ce serait amoindrir singulièrement son mérite ; 
ce serait surtout méconnaître son véritable caractère. 
Perse est le poète de la philosophie du Portique ; ses 
Satires sont , avant tout , des prédications de haute 
morale. Quand les noms propres y interviennent, 
quand le poète se laisse aller à des personnalités , ce 
n'est que par occasion et par boutade , et il rentre 
bientôt dans ses doctrines. Il semble, en un mol, avoir 
voulu faire perdre à la satire l'odieux de son nom, en 
l'élevant à la hauteur d'un enseignement philoso- 
phique. De là aussi les défauts de Perse : une compo- 
sition en général trop sèchement méthodique. Le 
ppète procède par arguments ; il marche de preuve 
en preuve, et quelques unes de ses Satires ressemblent 
à une thèse en forme. Le jet spontané, le naturel aisé, 
l'abandon y manquent souvent. Souvent aussi la dic- 
tion est roide et tourmentée. Perse affecte les façons 
de parler elliptiques et symboliques, les allusions 
érudites; il recherche les métaphores extraordinaires, 
les images bizarres, les associations de mots qui se 
heurtent ou se repoussent, les transitions brusques et 
inattendues. Perse a d'ailleurs de rares et belles qua- 
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lités : la vigueur et la profondeur de la pensée , la 
concision nerveuse, rbrigïnalité et le pittoresque des 
tours , et une rapidité d'expression qui est le caractère 
particulier de son style , et qu'aucun autre poète n'a 
peut-être au même degré que lui. Cette concision 
nerveuse, cette rapidité d'expression ont d'autant plus 
de prix que, par elles, les plus belles, les plus heureuses 
maximes de la morale du satirique se gravent facile* 
ment dans la mémoire. Quant à l'obscurité qui a été 
si souvent et si justement reprochée à Perse , elle tient 
à deux causes : d'abord /je crois, à la disposition natu- 
relle du géiiie de Perse, et puis , certainement, à la 
nécessité où il se trouvait , écrivant sous Néron , d*en- 
velopper de voiles les vérités blessantes qu'il voulait 
dire. La peinture des mœurs n'occupe pas une grande 
place dans les Satires. Perse, solitaire et méditatif, 
absorbé dans ses spéculations philosophiques , se mêla 
peu à la vie commune , au mouvement de la société 
romaine. Son livre ne reflète qu'imparfaitement l'es- 
prit de son temps, et hors ce que nous y voyons sur les 
lectures publiques (1) , sur la purification des enfants 
nouveau-nés (2), et sur les fêtes d'Hérode (3) , nous y 
puisons peu de lumières sur les usages contemporains. 

(1) Sal. I, vers 15 et 30. 

(2) Sat. Il, V. 31. 

(3) Sal. V, V. tSO. 



%ui fNTRODUCriOCir. 

Perse ne nous offre donc pas, sous ce rapport, l'intérêt 
de curiosité que présentent les autres satiriques. Perse 
n'a d'ailleurs, pour nous émouvoir, ni l'ardente colère 
de Juvénal, ni sa verve facile et brillante^ ni son coloris 
qui anime tout ; il a bien moins encore la finesse , la 
grâce, l'aimable enjouement, la spirituelle moquerie 
d'Horace ; mais» peut-être , tel qu'il est , ce noble et 
mélancolique jeune homme éveille-t-il dans notre 
cœur plus d*affêctueu$es sympathies que le premier, 
plus de sincère estime que le second « Le vice a 
souvent trouvé grâce au tribunal d'Horace : Perse ne 
rend hommage qu'à la vertu^ 

Perse paya son tribut aux préjugés de son temps* 
Les esprits les plus élevés et les plus éclairés de l'anti- 
quité ne surent pas toujours se défendre de ces pré- 
jugés. Les chimères de l'astrologie furent surtout 
recueil de leur sagesse. Perse crut à l'astrologie. 
L'école stoïcienne était d'ailleurs, plus qu'aucune 
autre peut-être, îtôservie à ces erreurs. Chose étrange ! 
l'introduction à Rome des connaissances astronomi- 
ques de Babytone et de la Chaldée ,- loin de dissiper ces 
préjugés, les fortifia. Dès ce moment ils s'infiltrèrent 
dans toutes les classes de la société romaine. C'était un 
nouvel aliment offert aux spéc^ulations des philosophes 
et au goût du vulgaire pour le merveilleux , deux 
besoins que favorise et qu'exalte toujours la science à 
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l'état de premier développement. D'ailleurs les reli- 
gions antiques manquaient de profondeur et de mys- 
tères. L'homme aime ces ombres et cçs prctfondeurs : 
Si a des aspirations sans fin vers l'inconnu (1)* Or, le 
livre immense de l'astrologie T toujours ouvert et tou- 
jours inexpliqué , eut long-temps pour les peuples cet 
irrésistible attrait des mystères. Perse crut donc à 
l'astrologie ; il y crut avec Horace, avec Ovide , avec 
Pline , avec le sage Tacite. Casaubon essaie en vain de 
défendre son auteur favori contre ce reproche de 
superstition. Perse ne peut être défendu sur ce point ^ 
il semble avoir pris ses précautions pour rendre cette^ 
tâche inutile (2^). 

IV. 

Qaelqaes mots shf les traductions en général. — De la traducUon de^ 

Perse en particulier^ — ^ Conclusion.. 

On ne trouvera pas ici un exposé des différents 
systèmes de traduction. Ces exposés de systèmes , en 

(1) A quelle science revient-on sans cesse T à celle qui laisse toujours 
quelque chose à deviner, et qui fixe nos regards sur nnt perqieeiive 
infinie. (Chateaubriand, Génie du Christianisme, liv. i, ch. ii.) 

(2) Non equidem hoc dubites, amborum fœdere certo 
Consentire dies , et ab uno sidère duci , etc. 

L Sat. V, V. 45.. 
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tête d'une traduction nouvelle , ne peuvent être 
désintéressés , on le sent bien, ils sont toujours pré- 
sentés de manière à établir la prééminence du 
système qu'on a suivi , et ils ont ainsi pour inévitable 
conséquence de déprécier les traductions rivales 
écrites d'après d'autres principes. Je rie dirai pas 
qu'il y a là le double profit à faire dont parle La Fon* 
taîne. Je pense , au contraire , qu'ici , comme dans 
beaucoup d'autres cas , Dieu merci , le parti le plus 
honnête est en même temps le plus sûr, et que le 
traducteur qui rend pleine justice à ses devanciers 
peut trouver dans ce procédé son intérêt d'accord 
avec sa conscience. Le public, si je ne me trompe , 
se laisse rarement prévenir par un exposé de doclri^ 
nés tendant à justifier tel ou tel système de compo- 
sition. Il procède bien plutôt en sens inverse : il jugo 
un livre d'après l'impression intime qu'il en reçoit. Il 
adopte ou il rejette ensuite la poétique de l'auteur ; il 
ne commence jamais par là. Je n'établirai donc pas 
une théorie nouvelle à l'occasion de mon travail ; je 
veux d'ailleurs pouvoir me montrer reconnaissant 
envers ceux qui m'ont précédé dans la même carrière. 
Une traduction , quelque bien faite qu'on la sup-* 
pose, ne peut être un véritable équivalent de l'œuvre 
originale. La vie et l'âme de celle-ci ne passent pas 
à celle-là. On reproduit les apparences les plus ma-» 
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térielles , la forme , le dessin , quelque chose de la 
couleur générale; mais ce qu'il y a de plus subtil, de 
plus exquis, de plus intime, le parfum, la saveur 
native, tout cela s'évapore, se volatilise sous une 
seconde main. Le génie d'un auteur, en un mot, 
reste dans la langue qu'il a parlée ; il ne se transfuse 
pas dans un corps nouveau. Ceux donc qui demandent 
à une traduction la reproduction complète en toutes 
choses de l'original , demandent tout simplement 
l'impossible. Cependant les traductions sont utiles. 
Pour lire les auteurs latins, par exemple , les traduc- 
tions sont un secours nécessaire à un grand nombre 
de ceux-là même qui entendent cette langue. A l'égard 
de Perse , le plus obscur et le plus difficile des poètes 
latins , ce secours est en quelque sorte indispensable. 
La différence qui sépare la copie de l'œuvre pri- 
mitive est toujours , ce me sefinble , dans l'exacte pro- 
portion de celle qui existe entre les deux peuples et 
les deux époques , différence de climat , d'idées , de 
mœurs , de religion , de constitution politique. Or, 
nous sommes , h ce compte , dans des conditions 
très défavQrables pour traduire Perse , séparés par 
nos civilisations respectives, bien plus encore que par 

les dix-huit siècles qui se sont écoulés depuis lui 
jusqu'à nous. 

Après avpir parlé de l'insuffisance des traductions 
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en général , et de la difficulté que présente » en parti- 
culier, la traduction de Perse, il me reste à demander 
grâce pour la traduction que je donne aujourd'hui. 
Celte traduction fut écrite il y a dix ans, non pas dans 
l'intention de la rendre publique , mais uniquement 
comme élude particulière de langue et de critique. Je 
choisis Perse, entre tous, parce que son livre renferme 
un grand nombre de points de controverse , ce qui 
était très favorable à mon dessein. Je le choisis aussi , 

et surtout , à cause de sa belle et haute morale. L'en- 

» ... 

seignement moral que contiennent les Satires est 
même, s'il faut le dire, le seul profit bien réel qu'on en 
puisse retirer ; mais cet avantage est d'un asse^ grand 
prix pour mériter qu'on le recherche. Cette considé- 
ration m'a déterminé à mettre au jour mon travail. 

• 

Dans ces derniers temps , en revoyant avec des idées 
nouvelles, plus de maturité et d'expérience, cet écrit 
d'un autre âge , j'ai pu croire un moment que j'étais, 
pour le juger sans prévention , dans la situation d'un 
lecteur désintéressé. C'était une illusionsans doute : un 
auteur ne saurait s'abdiquer aussi complètement , et les 
.lecteurs véritablement désintéressés méjugeront avec 
.plus de sévérité que je n'ai fait moi-même. J'attendrai 
leur décision , la seule , il faut bien le reconnaître , 
qui nous éclaire réellement sur nos fautes. 
J'ai donné tous mes soins à cet ouvrage. Dans la 
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dernière révision que j*en ai faite , j'ai réduit de près 
de moitié ces premières études , qui , par le nombre 
et^Fétendue des Notes /étaient sans proportion avec le 
peu de vers que Perse nous a laissés. 

Malgré l'autorité de plusieurs traducteurs, d'ailleurs 
fort habiles , je ne me suis pas cru autorisé à faire 
subir, dans une vefôion, des changements à mon 
auteur. Je me suis attaché, avant tout, à lui conserver 
sa physionomie particulière. Je n'ai pas cherché dans 
jiotre langue des équivalents de mon choix à ses 
métaphores extraordinaires, à ses images bizarres, 
à ses hardiesses de toutes sortes. J'ai rendu ces méta- 
phores , ces images , ces hardiesses avec une sçrupu«- 
leuse fidélité, ne jugeant pas que , pour complaire à 
la délicatesse des modernes « je dusse transformer un 
poète stoïcien des premiers temps de Tère chrétienne 
en français du dix-neuvième siècle. 11 est cependant 
un point essentiel de ressemblance que je n'ai pu 
reproduire , c'est la concision. Perse est souvent 
énervé dans ma paraphrase ; mais lutter de concision 
avec Perse c'était se condamner à perpétuer l'énigme 
de son œuvre ; c'était rester obscur comme lui. Or , 
j'ai voulu être clair : la clarté est la première condi- 
tion de notre langue. Au surplus , le célèbre poète 
anglais Dryden , dans sa traduction de Perse , est 
encore moins concis que je ne l'ai été , et , parmi 
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nous , M. Raoul , autre traducteur de Perse dont îa 
version se lit avec plaisir, ne l'a pas été davantage. 

J'ai consulté tous les commentateurs de Perse. 
Isaac CasHubon en est le plus célèbre. Son commen- 
taire fut regardé comme une merveille d'érudition 
dans le siècle même de l'érudition. Casaubon a fait 
oublier ses devanciers; mais il est convenable, je 
crois , de rappeler ici les noms de quelques uns 
de ces' boinmes laborieux et savants; ils ont laissé 
des travaux utiles ; j'en ai souvent profité. Ce sont , 
outre le vieux ScholiasteCornutus, Cantalycus Clarus. 
Fontius, Itritannicus, Elias VinetusSanto.FriscbliDus. 
Foquelitiiiset Pilhou. Tous ces commentateurs appar- 
tiennent aux quinzième et seizième siècles. Casaubon 
est ihi commencement du dix - septième. Quelques 
trailuctions de Perse avaient déjà paru alors , en- 
tr'autres celle d'Abel Foulon et celle de G. Durand. 
Ces deux traductions en vers sont informes de tout 
point. Plusieurs autres versions écrites un demi- 
siècte plus tard , et lorsque déjà la langue s'était 
montrée si souple et si nerveuse sous la plume de 
Pascal danè les Lettres provinciales , ne sont pas des 
cGuvres de plus de valeur. Le mauvais goût eit l'afFé- 
terie ridicule de Geffrier, de.Martignac et du père , 
Tai'ieron sout même, à mon sens, moins supportables 
que le style encore barbare d'Abel Foulon. Lé seul 
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abbé de Marolles mérite d'être distingué entre ses ri- 
vaux si musqués. Mais il faut aller jusqu'à Le Noble , 
en i 704 , pour constater un progrès dans l'art de tra- 
duire ; non pas que le travail de Le Noble soit une bonne 
traduction , ce n'est guère, au contraire, qu'une 
imitation. La personnalité le domine et l'entraîne ; 
il s'attaque à ses contemporains bien plus qu'il ne 
traduit le poète de Volaterre; mais quand il cesse 
de prendre ces étranges libertés , il y a en lui , on 
le sent bien , une vive intelligence de son auteur , 
et son expression est fréquement heureuse et poéti- 
que. La traduction en prose de Le Monnier (1771) est 
un progrès plus grand encore. Ce progrès continue 
dans Sélis (1776) , du moins sous le rapport de l'élé- 
gance. Deux traductions en vers sont venues ensuite : 
celle de M. Raoul (1812), dont j'ai déjà parlé , et celle 
de M. Théry, publiée en 1827. Elles sont écrites dans 
un système de traduction tout opposé. Celle de 
M. Raoul est facile et brillante, mais négligée parfois, 
comme versification ; elle se fait lire avec plaisir 
cependant. M. Théry a visé plus particulièrement à 
la concision. Je ne prononcerai point entre elles. 
Elles sont, l'miè et l'autre, l'œuvre de deux es- 
prits distingués , et elles m'ont souvent éclairé. J*ai 
puisé aussi de fort utiles renseignements dans les 
Notes de la traduction anglaise de William Drum- 
mond ; Texcellent traducteur italien Monti m'en a 
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fourni également de précieux. M. Perreau a publié, 
en 1852 » la dernière traduction de Perse qui soit 
venue à ma connaissance. Cette traduction est faite 
avec talent. Le style en est nerveux , vif, serré ; c'est 
le vrai ton de la satire et très souvent celui de Perse. 
I/Introduction et les Notes ne laissent rien à désirer 
et complètent dignement ce beau travail. M. Perreau , 
enfin , semblerait devoir clore la liste des écrivains 
qui se sont occupés de Perse ; mais cette traduction 
est en prose , comme la plupart de celles qui l'ont 
précédée , et je ne puis admettre , quant à moi , que 
la prose traduise les vers. 

Â tous ces noms je viens ajouter le mien. Âi-je fait 
mieux que mes devanciers? Le public décidera. Mais 
l'art de traduire allant toujours se perfectionnant , 
et les nombreuses études dont Perse a été l'objet ayant 
multiplié de jour en jour les éléments d'une bonne 
traduction , les derniers venus dans la carrière ont 
naturellement plus de chances de réussite que leurs 
prédécesseurs. J'ai compté sur les avantages de cette 
position plus que sur mon faible talent. Après tout, s'il 
me revient quelque hpnneur de ce travail , j'en serai 
d'autant plus heureux que je n'avais pas songé d'abord 
à rechercher les suffrages publics. Cette traduction a 
été écrite, ainsi que je l'ai dit , dans un but particulier 
d'étude et d'exercice littéraire. Je me suis décidé à la 
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mettre au jour quand j'ai cru qu'elle pouvait être 
utile à d'autres qu'à moi. Perse, l'éloquent interprète 
du stoïcisme , résume la morale la plus saine et la 
plus haute de toute l'antiquité. Mais Perse ne fut pas 
seulement un parleur de vertu : Perse fut un véritable 
sage. Il traversa l'époque de la corruption la plus 
profonde qui ait déshonoré l'espèce humaine , et il 
garda pure de la fange de son temps sa blanche robe 
de philosophe. Si ma traduction pouvait ajouter aux 
moyens de bien connaître un tel homme, si elle pou- 
vait surtout populariser quelques unes des belles et 
nobles maximes de son livre , j'aurais obtenu le plus 
doux prix de mes veilles. 

m 

Paris, 24 décembre 1840. 
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SATIRES DE PERSE. 



ARGUMENTA SATIRARUM. 



(Les vers suivants ne sont pas des arguments complets ni bien exacts 
des Satires : on les donne ici seulement comme un exemple des formés 
analytiques des copistes et des premiers éditeurs de Perse qui nous les 
ont transmis.) 



Prima levés carpit vates, moUemque Neronem. 
Carpit avaritiœ mala vota precesque secunda. 
Tertia desidiam juvenum fastusque lacessit. 
In quarta stultus rex censoresque notantur. 
Comutum laudans aperit penultima servos. 
In sexta hœredi taxât nimium cumulantem. 



A. PERSII FLACCI 



SATIRiE. 
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PROLOGUS. 



Nec fonte labra prolui caballino (1), 
Neque in bicipiti sommasse Parnasso (2) 
Memini , ut repente sic poeta prodirem : 



SATIRES 



DE PERSE. 
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PROLOGUE. 



Je ne me souviens pas d*a\oir trempé jamais 
Mes lèvres aui flots (l*Hippocrène ; 

Je n*ai jamais dormi , pour inspirer ma veine , 
Sur le Parnasse aux deux sommets. 
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Heliconiadasque {a) paUidamque Pirenen (3) 
mis relinquo , quorum imagines lambunt (4) 
Hederae sequaces. Ipse semipaganus 
Ad sacra vatum carmen affero nostrum. 

Quis expedivit psittaco suum XAÎPE (5), 
Picasque docuit verba nostra conari ? 
Corvos quis olim concavum salutare (6)? 
Magister artis ingenique largitor (6) 
Venter, negatas artifex sequi voces. 
Quod si dolosi spes refulserit nummi , 
Corvos poetas et poetrias pica$ 
Cantare credas Pegaseium melos (c) (7). 



(a) On tronve dans quelques éditions kelicomdes, dans quelques autrea 
heUconidoi, et enfin helicorUadas , qui est la leçon généralement adoptée 
aujourd'hui. 

(6) Les plus anciens MMs. ne donnent pas le vers Corvos quis olim... 
On lit dans une édition du Perse de Britannicus (Paris, .1505), cette 
glose interlinéaire : Versus hic a Fonteio, non ab alHs, ponitur. 

(c) Turnèbe et Sélis : Cantare Pegaseium melos credas. 
Ange Polilien : Cantare credas Pegasemm nectar. 



PROLOGUE. 

Poètes dont l'étude a pâli le visage , 
Et qui de lierre vert couronnez votre image , 
Je vous laisse Pirène et le sacré Vallon : 
Moi , rustique ignoré sur ce docte rivage , 
J'apporte mon offrande aux autels d'Apollon. 

Un perroquet , écho fidèle , 

Vous dit en grec : Salut , Romains ! 
D'un gosier qu'à tout art on aurait cru rebelle , 
La pie et le corbeau tirent des sons humains. 
Or, savez-vous comment ce prodige s'opère ? 
C'est que de tout talent le besoin est le père. 
Des poètes du jour, qui sont de vrais corbeaux , 
De nos femmes, qui sont de véritables pies , 
Si l'on vient réveiller les âmes assoupies , ^ 

Ils trouveront des vers si beaux 
Que vous croirez ouïr sur la double colline 

Les chants d'une lyre divine. 



i: 



NOTES DU PROLOGUE. 



On trouve dans le cadre étroit de ce Prologue plus de gaîté 
et de verve moqueuse que notre auteur n'eo met ordinairement 
dans ses vers. Ce prélude aux Satires, qui est lui-même une 
satire et dont le style est vif et rapide , n'est point écrit comme 
elles en vers hexamètres, mais en iambiques scazons. Cependant, 
malgré le caractère particulier de ce morceau qui en fait une 
pièce à part , se détachant de la forme et de la couleur générale 
des Satires, quelques commentateurs ont pensé que les quinze 
vers qui le composent étaient le commencement de la première 
Satire, et ils les y ont soudés, s'étayant de Fautorité de Pétrone 
qui a fait précéder de vers de cette mesure , 

Ârtis severse siquis amat eifectus , 
ceux-ci : 

Sirenumque domus, det primos versibus annos, etc. 

Satiricon, éd. 1669, pag. 17. 
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4 

Ces commentateurs auraient pu sans peine multiplier les 
exemples de cette précession d'iambiques dans les pièces en vers 
hexamètres. Ce n'était déjà plus, au temps de Perse et de 
Pétrone, une chose nouvelle que cette adjonction; seulement 
l'usage en devint plus fréquent après eux. Il avait été introduit 
par les poètes comiques , desquels il passa aux poètes satiriques , 
qui sont leur affinité naturelle , et de ceux-ci enfin à tous les 
autres. Au surplus , en ce qui touche Perse , je ne vois pas plus 
de raison d'adjoindre le Prologue à la première Satire , qu'il n'y 
en aurait d'adjoindre les prologues de Phèdre à ses fables et les 
nombreuses préfaces en vers de Claudien aux poèmes qui les 
suivent. 



(1) fiec fonte labra prolui caballino, 

Cahallïno, expression parfaitement en harmonie avec proluere.. 
boire à la manière des bêtes. Çaballino est formé de' caballus j 
terme de mépris, mauvais cheval , bête de somme, rosse. 

Âd imum 
Thrax erit aut clitoris aget mercede caballuip. 

HoRiT. , Epist, , lib. I , XVIII. 

... Et immeritis franguntur crara cabailis. 

JuvEN. , Sat. X , 60. 

Dans ce Prologue, et du premier bond, Perse se montre poète 
satirique avec un grand bonheur d'expression. Proluere cabal- 
imo, heliconiadasque , pallidanique Pirenen , tous ces mots em- 
preints d'une sorte de rusticité emphatique et qui ont quelque 
chose d'informe et d'inachevé , vont très bien d^ns la bouche du 
poète qui tout à l'heure dira de lui semipaganus, demi-bourgeois. 
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« 

demi-manant, demi-lettré , qui n'a pas encore gagné ses éperons; 
par opposition à ces poètes dont le lierre caresse les statues , 
poètes faits , amiati , opposition qui ^ trouve aussi dans ces ver& 
de Juvénal (Sat. xvi , 32) : 

Gitias falsum prodncere testem 
Gontra pagamtn possis , quam yera loquentem 
GoDtra fortunam armati. .... 



(2) Neque in bicipiti sommasse Pamasso 
Memini,' ut repente sic poeta prodirem.- 

On devenait poète pour avoir bu aux fontaines consacrées aux 
divinités poétiques ; on devenait poète pour avoir ^orml sur le 
Parnasse. 

On suppose avec raison que Perse a voulu se moquer ici de la 
palingénésie de Pythagore , et particulièrement du vieil Ennîus ,• 
qui prétendait qu'un jour» sur le mont Parnasse , il fut pris d'un 
sommeil poétique pendant lequel Tâme d'Homère passa en lui. 

EddIus et sapiens et fortis et alter Homerùs. 

r 

HoRAT. , Epist. , lib. u , i. 

La doctrine de la métempsychose ouvrait tout un monde aux 

rêves de l'orgueil poétique; celui d'Ennius s'y donna carrière. 

Son âme, avant d'habiter dans le corps d'Homère, s'était logée 

dans celui d'un paon. On est assez disposé à le croire , quand on 

songe à sa folle vanité. Dans la sixième Satire, Perse revient sur 

V Ennius : 

Postquam destertuit esse 
Mâeonides Quintus pavoné ex Pythagoreo. 
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Quelques commentateurs ont cru que le mot Quintus indiquait 
cinq migrations de Tâme du vieil Ennius , et ils comptent ainsi 
ces migrations : dans le corps d*un paon , dans celui de Pytha- 
gore , d'Euphorbe , puis d'Homère , ei enfin d'Ennius cinquième. 
C'est se mettre bien malheureusement Tesprit à la torture : 
Quinlus est le prénom d'Ennius, et quant à Pythagore, qui, 
dans ces petits arrangements des commentateurs, précède 
Homère , il est postérieur au grand poète de plusieurs siècles. 



(3) Pallidamque Pirenen, 

La fontaine de Pirène était située dans la citadelle de Corin- 
the, c'est-à-dire au sommet de FAcrocorinthe. (Plin., Hist, nau, 
iib. IV, cap. V.) Ce vers de Perse, et quelques passages des 
poètes latins, lesquels, dit Casaubon, confondent assez facile- 
ment les temps et les lieux , ont , ù tort, fait croire que Pirène 
était consacrée aux muses , et que ses eaux , comme celles de 
l'Hippocrène , avaient la vertu de rendre poètes ceux qui en 
buvaient. Diodore de Sicile, Pausanias, Strabon, qui, dans la 
description des lieux , rapportent assez complaisamment les 
croyances qui s'y rattachent, ne disent pas un mot de cette 
consécration de Pirène aux muses , non plus que de f ette vertu 
de ses eaux. Les écrivains latins postérieurs à Perse , ses com- 
mentateurs et traducteurs , qui ont comme à l'envi répété cette , 
erreur, n'ont pas manqué, suivant l'usage, d'y ajouter les leurs. 
Les uns disent que Pirène coulait- au pied de l'Acrocorinthe , 
d'autres l'ont confondue avec l'Hippocrène ; enfin , il s'en est 
trouvé qui ont pris ce nom de Pirène pour celui d'une vallée de 
la Phocide. 
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Quoi qu'il en soit , l'épithète pallidam fait-elle allusion à la 
pâleur de Pirène, pleurant son fils Cenchrias, mère infortunée 
que la pitié d.e Diane changea en fontaine pour la rendre insen- 
sible à son malheur; ou bien, Perse fait-il allusion à la pâleur 
habituelle des poètes et des hommes d'étude? Je préfère ce 
dernier sens que rendent encore plus probable ces autres expres- 
sions de notre auteur : 



Eh pallor seniumque ! 

Sat. I. 

Juvat impallescere''chartis. 

Sat. V. 



(4) Quorum imagines lambunt 

Hederœ sequaces. 

Lam6un(^ expression hardie et qui fait image, mais que le goût 
français ne permet pas de traduire littéralement. Cicéron a dit 
ainsi , en parlant de la cohorte de Verres , et d'une manière 
tout aussi énergique et tout aussi intraduisible : Cohors horum 
canum quos meum tribunal vides lambere, 

Monti a rendu ce vers de Perse avec une grande fidélité : 
il a conservé l'image latine dans toute son énergie. C'est que la 
langue italienne , doux bâtard du latin , n'a pas exclu , comme 
la nôtre , de son vocabulaire des mots nobles , celui de lambere, 
lé(;her. Lambere est de cette grande famille de mots qui n'ont 
pas quitté la ville éternelle , et qui sont aujourd'hui italiens dans 
la Rome des Papes, comme ils étaient autrefois latins dans la 
Rome des Césars. 
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Les dédains de la langue française rendent quelquefois bien 
difficile la tâche du traducteur. Voici les vers de Monti : 

E la paliida Pirene 
Lascio a color c«i ïambe la sequace 
Ëdra l'effigie. 



(5) Quis ei»pedïvit psittaco suum XÂ.ÎPE , 
Picasque docuit verba noètra conari ? 
Corvos quis olim concavum salutare ? 

On sait l'histoire de ces corbeaux qui saluèrent Auguste à son 
retour de la bataille d'Actium \ Ave, Cœsar, victor, imper ator! 
L'industrieux propriétaire de ces corbeaux en avait dressé d'au- 
tres à répéter : Ave, Victor, imper ator, Antoni! Ceux-ci, cela 
va sans dire , auraient été placés sur le passage d'Antoine, si la 
fortune avait été pour lui. 

Les Romains étaient très curieux de ces oiseaux parleurs. Il 
faut lire les merveilleux récits de Pline sur la grive d'Âgrippine , 
sur le corbeau courtisan qui saluait par leums noms Tibère , 
Germanicus et Drusus , et surtout sur cet autre corbeau qui , un 
jour , tout jeune encore , du faîte du temple de Castor et PoUux , 
vint s'abattre dans Téchoppe d'un cordonnier, corbeau caque- 
teur, qui faisait les délices des gobe-mouches romains, et la 
gloire de son maître. La mort de cet oiseau , tué par un voisin 
jaloux, fut l'occasion d'une véritable émeute, et ce peuple 
qui n'avait pas vengé la mort sanglahte de Scipion Emîlien, 
voulut venger celle de l'oiseau parleur, et punir son meurtrier. 
On rendit d'extraordinaires honneurs funèbres à ce corbeau tant 
aimé. Il fut enterré sur la voie Appienne. Plin., Hist. nat., iib. x , 
cap. xuietxLni. 
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Getlie note est bien longue à propos dn vers corvôs quis olm 
concavum salutare que beaucoup de commentateurs ont rejeté. 
Je Fai conservé parce qu'il prépare corvos poetas etpoetrîas pîcas^ 
et non comme le traducteur italien Steiluti, pour avoir une 
occasion de parler des corbeaux et des pies. Ho voluto, dit-il, 
nolarcelo ancor 'io e tanto plu che di soito si parla de* corvi 
e anche délie piche. 



(6) Magister ariis ifigenîque targîtor 
Venter^ negatas^ artifex sequi voces. 

La faim dénoue la langue des perroquets, des corbeaux et des 
pies, c'est-à-dire , suivant Perse , la pauvreté , les besoins aiguU- 
lonnent le génie du poète, font prendre l'essor à son talent. 
Cette opinion se trouve exprimée dans un grand nombre de 
poètes latins de tous les âges : 



# a 



Panpertaà «upulit auÂax 
Ut versus facerem. 

HoRÀT. , EfUt., lib. II , XI. 

logeniom res 

Adversse nndare soient , celare secundae. , 

« 

HoRAT. , Sat. , lib. ii , viii. 

» 

Paupertas fecit ridicnlus forem 

Nam illa artes perdocet ubi quemque attigit. 

Plaut. 

Platon, Aristote, saint Jeai^^Chrysostome, ont exprimé l'opinion 
contraire que je crois plus vraie. Je terminerai ces citations 



16 NOTES DU PROLOGUE. 

par celle-ci empruntée au poète de la raison , notre Boileau- 
Despréaux : 

Un auteur qui , pressé d'un besoin importun , 
Le soir entend crier ses entrailles à jeun , 
Goûte peu d'Hélicon les douces promenades ; 
Horace a bu son soûl quand il voit les Ménades. 

Ce dernier vers est la traduction assez exacte du Satur est cum 
dicii HoratitUi Ohe! de Juvénal , qui lui non plus ne pensait pas 
que rhomme de lettres mal nourri et mai vêtu, eût plus 
d'haleine poétique et de chaleur d'entrailles : 

. . . Rara in tenu! facundia panno. 

— Artifex sequi, hellénisme, comme dans Virgile, boni inflare 
calamos. Les héllénismes sont très fréquents dans Perse. 



, (7) Cantare credas Pegaseïum melos. 

Le dernier pied de ce vers, qui doit être un spondée, a sa 
pénultième brève. Cette anomalie a mis à la torture un grand 
nombre de commentateurs. Quelques uns, moins ofiFensés d'un 
ffon sens ou d'un trait de mauvais goût que d'une faute contre 
la quantité, ont adopté la leçon que Ange Politien dit avoir 
trouvée in codice antiquissimo : 

Cantare credas Pegaseïum nectar, 

où l'on voit que la préoccupation d'exactitude a conduit à dire :' 
chanter un nectar. D'autres, dans le nombre desquels on est 
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étonné de rencontrer Sélis, brisent sans pitié l'harmonie enchan- 
teresse de ce vers en le refaisant ainsi : 

Gantare melos Pegaseîom credas. 

Quelques autres^ esprits à opinions indécises, laissent toute 
liberté au jugement du lecteur, et se contentent de rapporter 
les pièces du procès. Cette déférence mérite d'être louée , elJe 
est assez rare ; mais rafifaire n*en est pas plus avancée pour 
cela. 

n en est qui ont proposé de doubler le l de melos , pour sauver 
l'honneur de la règle, comme Térence Ta doublé... ecquid speî 
nt relliquum^ et Virgile et Ausone«.. relliqtda» Danaum...^ relli^ 
gione patrum. Enfin, Casaubon cite un vers d'Homère (Hymne à 
• Mercure) oh melos* n la pénultième longue; et le vieil Ennius 
qui, comme on Ta vu tout-à-l'heure, croyait être un Homère « 
a dit mê/os dans ce vers : 

Matronae melos complent spectare faventes* 

Frag. Arm, , lib. xiii. 

Ainsi tout s'explique: Perse a bien pu écrire mélos d'après 
Tautorité d'Homère, laquelle a suffi à Ennius. Perse l'a pu d'au- 
tant mieux qu'il fait un fréquent usage d'héllénismes ; et pour 
moi , je crois qu'en alongeant la première syllabe de melos , il 
a surtout recherché cette similarité de sons qui rapproche melos 
de mel, mellis, mella , dans ce vers qui a en effet quelque chose 
de la douceur du miel. 



SATIRE PREMIÈRE. 



SATIRA PRIMA. 



curas homiDum ! o quantum est in rébus inane(l)! 
— Quis leget haec? 

— Min' tu istud ais? 

— Nemo Hercule. 

— Nemo ? 
Yelduo vel... — Nemo. Turpe et miserabile. 

— Quare ? 
Ne mihi Polydamas et Troiades Labeonem (2) 
Pr^etulerint ? Nugse, Non; si quid turbida Roma 



SATIRE PREMIÈRE. 



qaels frivoles soios remplisseot notre vie ! 

néant d1ci-bas ! ô misère I ô folie ! 

—Et qui lira cela?^ — Vous me parlez , je crois? 

— Vous serez sans lecteurs. — J'en aurai deux ou trois. 

—Deux ou trois ! pas un seul. C'est un affront insigne ; 

Mais il faut qu'aujourd'hui tout auteur s'y résigne. 

— Hé quoi ! par nos Troyens , peuple dégénéré , 

Un obscur Labéon me serait préféré ! 

Non ; mais quand Rome enfin , sur ce point unanime ^ 

Flétrirait cet écrit , s'il est digne d'estime. 

Au commun sentiment bien loin de vous ranger, 

D'un injuste mépris vous devez me venger ,^ 
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Elevet , accédas , examenve improbum in ista (3) 
Gastiges trutina ; nec te quaesiveris .extra {A). 
Nam Romae quis non?... Ac (a) si fas dicere?... Sed fas 
Tune, quum ad canitiem et nostrum istud vivere triste 
Adspexi , et nucibus facimus quaecumque relictis (5) ; 

Quum sapimus patruos : tamc, tune,... ignoscite (6). 

— Noio. 

— Quid faciam?... sed sum petulanti splene cachinno (7) 

— Scribîmus inclusi , numéros ille, hic pede liber... 

Grande aliquid, qued pulmoanimsB {^rseilârgus anbelet. 

> 
ff 

Scilicet hsëc populo , pexusque , togaque recenti y 
Et natalitia tandem cum sardonyche albus (8) , 
Sede leges celsa , liquida qUuth plasmate guttur 
JMobile coUueris , patranti fractus ocello. 



(a) Koenig remplâice àc par ha dans ce vers ; M. Perreau le coupe 
ainsi : 

I^am Romœ qui» non? — Ac si (as dicere ? — Sed fa$.^> 
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Et daos cette balance où Too pèse Touvrage , 

Protestant contre tous, jeter votre suffrage. 

Qaid censeur parmi nous fait donc autorité ? 

Ob ! que si je pouvais dire la vérité ! 

Mais quoi ! C'est un devoir aujourd'bui de la dire : 

Nos mœurs de toutes parts appellent la satire. 

Quand je vois nos vieillards en secret vicieux, 

Par d'austères dehors en imposer aux yeux , 

Et leurs fils en quittant les hochets du jeune âge , 

D'hypocrites vertus faire l'apprentissage. . . 

Alors , alors , Romains ! —Vous allez vous moquer . . . 

— De rires convulsifs je me sens suffoquer. 

— Ecoutez. Loin du bruit on s'enferme : on dispose 

Son plan ; puis on écrit , soit en vers soit en prose , 

Quelque chose de beau , de pompeux, d'éclatant, 

Tel qu'un large poumon le dise en haletant. 

Bientôt , impatient d'obtenir un éloge , 

Bientôt on se revêt de sa plus belle toge ; 

On attache à son doigt un anneau scintillant , 

Et d'un air attendri, d'un regard suppliant. 

Après s'être adouci la voix par un breuvage , 

D'une strade élevée au peuple on lit l'ouvrage. 

Voyez-vous nos Titus qui , sur leurs bancs assis , 

Tressaillent de plaisir à vos tendres réaits. 



U SATfRA PRIMA. 

* Hic neque more probo videas, neque voce serena , 
iDgentes trepidare Titos , quum carmina lumbum (9) 
Intrant, et tremulo scaipuntur ubi intima versu. 
Tun\ vetule , auriculis alienis coUigis escas? 
Auriculis» quibus et dicas cute perditus , ohe (10)? 
— Quodidicisse, nisi boc fermentum, et quae semel in tus (11) 
Innata est» ruplo jecore exierit capriGcus? 
— En pallor seniumque ! mores ! usque adeone 
Scire tuum nihil est y nisi te scire hoc sciât alCer (12)? 
— At pulchnim est digito monstrari et dicier, hic est ! 



Ten' cirratorum centum dictata fuisse 



Pro nibilo pe^das ?. . , 

— Ecce inter pocula quaerunt (1 5) 
Romulidae saturi , quid dia poemata narrent. 
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Voyez comme vos vers s'en vont chatouiller Tàme, 

Et pénètrent les sens d'une lubrique flamme ! 

Pour recueillir si peu , vieux fou , quoi ! vous semez , 

Et dans un long travail vos jours sont consumés ? 

Quoi ! c'est là tout le. fruit dé vos pénibles veilles? 

El vous vous tourmentez pour charmer les oreilles 

D'auditeurs inconnus , si peu dignes qu'enfin 

Vous leur dites : Assez ! sans attendre la fin ! 

—Il faut que du savoir la semence féconde , 

Germant dans notre sein, profite k tout le monde. 

Le talent nest pas fait pour passer inconnu. 

11 est tel que ce gland qui sur un rocher nu 

S'implante , avec le temps rompt son berceau de pierre , 

Grandit et dans les airs dresse sa tête altière. 

—Et voilà donc , voilà d'où vient votre pâleur ! 

Le talent , je le vois , est pour vous sans valeur 

S'il vous laisse ignoré dans une vie obscure : 

Vous l'aimez , en un mot , pour l'honneur qu'il procure. 

—J'en conviens , il est doux de voir que sur nos pas 

Un peuple entier se presse et murmure tout bas : 

Cest lui ! N'est-il pas doux enfin d'être sans cesse 

« 

Un objet d'entretien à la jeune noblesse? 

— Souvent dans vos banquets , Romains abâtardis , 

Des poèmes divins que l'on a faits jadis 
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Hic aliqais , cuî circum humeroshyacinthina laena est (a) , 

Kaocidulum quiddam balba de nare locutus , 

« 
Phyllidas, Hypsîpylas, yatum et plorabile si quid{t4), 

Eliquat, et tenero supplantât verba palato. 

Accensere viri. Nunc non cînis ille poelae (6) 

Félix ! non levior eippus nunc imprimit ossa(15)? 

Laudant convivae : nunc non e manibus illis , 

Nunc non e tumulo fortunataque favilla 

Nascentur violae? Rides , ait , et nimis uncis (16) 

Naribus indulges. An erit, qui velle recuset 

Os populi meruisse ; et , cedro digna locutus (17), 

Linquere nec scombros metuentia carmina , nec thus ? 

Quisquis es , o modo quem ex adverso dîcere feci , 



(o) Le Ms. 8072 : Hic aliquis , cui circa kumeros.,. 

(b) Le n« 8272 : Nunc mmc chas ille poetœ felix î Les n" 8070 et 8072 
Non nunc cinis,,. 



SATIRE PREmËttE. 27 

Vous voulez qu'oB répète i^ae amoureuse histoire. 

Lk-dessuSf pour répondre au vœu de l'auditoire , 

Un cdûTÎte se lève et dédame du nez 

Des lambeaux décousus , des fragments surannés , 

Hypsipyle , Phyllis , ou telle autre aventure 

Dont une muse en deuil a tracé la peinture , 

Et pour mieux assortir la parole aux récits , 

Force sa ranque voix à des sons adoucis. 

On Tapplaudit. Hé bien ! sans doute du poète 

L'ombre k ce bruit flatteur tressaille satisfaite ; 

La pierre où maintenant s'abrite son repos , 

Sans doute aura semblé plus légère k ses os ; 

Ses Qiâiies sont contents , et dès ce jour petit-être 

Des fleurs sur son tombeau vont s'empresser de naître ? 

Je raille , dira-t-on t non , je ne raillé pas : 

La publique louange a pour moi des appas. 

Et qui ne serait fier d'avoir par ses ouvrages 

De ses contemporaitis emporté les suflràges ? 

Qui ne voudrait transmettre k la postérité , 

Enfermé dans le cèdre et des vers respecté , 

Et comme un monument de son utile vie , 

Un bon livre, vainqueur du temps et de l'envie? 

Vous dont le sentiment difi'ère en tout du mien , 

Vous , mon* contradicteur, ici , sachez-le bien : 
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Non ego » quum scribo , si forte quid aptius exit , 

( Quando haec rara avis est ) si quid tamen aptius exit , 

Laudari metuam ; neque enim mihi cornea fibra est (18). 

Sed recti iinemque extremumque esse recuso 

Euge tuum et belle. Nam belle hoc excute totum : 

• « 

Quid non intus habet ? Non hic est Ilias Atti (19) 

Ebria yeratro (a) ? Non , si qua elegidia crudi 
Dictarunt proceres? Non , quidquid denique lectis (20) 
Scribitur in citreis ? Galidum scis ponere sumen ; 



Scis comitem horridulum trita donare lacerna : 



Et, verum, inquis, amo; verum mihi dicite de me (21). 
Qut pote? Vis dicam ? Nugaris, quum tibi , calve , 



(a) 8070, 8072 : Non hic est Ilias Acei.., 



t 
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Si parfois ( c'est un cas très rare , je i'avoae ) 

Je fais avec bonheur des vers, et qu'on me loue, 

Je ne suis point de fer, oui , mon cœur est flatté 

D'un éloge public , d'un succès mérité ; 

Mais que ces bien ! parfait ! admirable ! courage 

Soient le but, le seul but où tende un homme sage. 

Je le nie , et pour moi , refusant cet honneur, 

Â travers ces grands mots je vois un flagorneur. 

Je ne ressemble point k ce cerveau malade , 

Â ce lourd Labéon traduisant Tlliade, 

Qui , pour mieux allumer sa verve et son esprit , 

S'enivre d'ellébore et puis écrit, écrit. 

Jamais, comme nos grands, au sortir d'une orgie. 

Je n'ai, l'estomac plein, soupiré d'élégie; 

Et jamais sur des lits de pourpre et d*or couverts , 

On ne me vit comme eux lire et dicter mes vers. 

Quant à vous , vous savez désarmer la critique : 

Votre table est ouverte k tout esprit caustique. 

Un gueux contre le froid n'est vêtu qu'à demi : 

Vous lui donnez du drap en lui disant : c Ami , 

Sur mes vers et sur moi parlez avec franchise ; 

J'aime la vérité, je veux qu'on me la dise. > 

Hé quoi ! ce malheureux , par vous si bien traité , 

Sur vous et sur vos vers dirait la vérité ! 



t 
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Pinguis aqualiculus propeuso sesquipede exstet ! 
Jane; a tergo quem nulla ciconia pinsit(22), 
Nec manus auriculas imitata est mobilis albas(a), 

à 

Nec linguae , quantum sitiat canis Appula , tantum ! 

Vos , o patricius sanguis » quo$ vivere fas est 

Occipiti caéco, posticse occurrite sannae. 

Quis populi sermo est ? Quis enim \ nisi cannina molli 

Nunc demum numéro fluere , ut per laeve severos (25) 

Efhmdat junctura ungues? Scit tendere versum 

Non secus, ac si oculo rubricam dirigat uno. 

Sive opus in mores , in luxum , in prandia regum (24) 

Dicere, res grandes nostro dat Musa poetae. 

Ecce modo heroas sensus afferre videmus (25) 
Nugari solitos grsece, nec ponere lucum 



(a) On irouve quelquefois altos au lieu de albas ; c'est ane mauvaise 
leçon. 
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Gomment Toserait-il ? Moi , je vais vous la dire : . 
Avec un si gros ventre il vous sied mal d'écrire. 
Derrière toi jamais on ne fit , ô Janus, 
Ces gestes insultants k Rome si connus ; 

■ 

Pour vous qui n'avez pas comme lui l'avantage 

De voir des deux côtés par un double visage ; 

Vous qu'on peut sans danger berner en imitant 

La langue que nous montre un chien tout haletant , 

Ou le bec de cigogne ou les oreines d'ftne ; 

Qu'à vivre avec deux yeux enfin le ciel condamne : 

Du sang patricien , ô nobles descendants , 

Otez donc tout prétei^te k nos railleurs mordants. 

Que dit de moi le peuple ? Et que pourrait-il dire , 

Vous répond un flatteur, sinon qu'il vous admire ; 

Que tous vos vers v empreints de grâce et de douceur, 

Coulent sans donner prise aux ongles du censeur ; 

Qu'ils sont purs et corrects , et qu'une main , ce semble , 

Règle et tire au cordeau leur marche et leur ensemble; 

Que votre muse enfin poursuit d'un fouet vengeur 

Nos vices, nos travers, notre luxe rongeur. 

Et ces festins de rois , la honte de notre âge , 

Et qu'elle est toujours grande et noble en son langage. 

Imitateurs des Grecs , on nous voyait jadis 
Pour nos traits d'enjoûment au théâtre applaudis ; 
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Artifices, liec rus satitram laudare , ubi corbes , 
Et focus , et porci , et fumosa Palilia fœno (26) ; 
Unde Remus , sulcoque terens dentalia , Quinti , 
Quum trépida ante boves dictaturam (a) induit uxor, 
Et tua aratra domum lictor tulit... — Euge, poeta. 

Est nunc Brisets quem venosus liber Acct (27), 
Sunt quos Pacuviusque et verrucosa môretur 
Aniiopa , c serumnis cor luctifîcabile fulta. > 
Hos pueris monitus patres infundere lippos 
Quum videas , quaerisne unde haec sartago loquendi 
Yenerit in linguas, unde istud dedecus, in quo 
Trossulus exsultat tibi per subsellia laevis (28) ? 



(a) Pithott, Casaubon, Kœnig» etc., lisent dictalùrem au lieu de 
dictaturam qui est des meilleurs Manuscrits (8055 p 8070, 8072 el 

«272). 
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Mais nous ne ¥aidi9ii8 pins que des sujets iragiques. 

Nul ne chaote aujourd'hui , sur les pipeaux rustiques , 

Les bergers ,Jes troupeaux, les bœufs aux pas pesants, 

Ces fêtes que Paies ramène tous les ans , 

Où la meule de foin tout à coup enflammée 

S'élève dans les airs en épaisse fumée. 

Nul ne sait aujourd'hui célébrer tes vertus , 

Honneur de Rome antique, ô grand Cincinnatus; 

toi qui êuUivais ton liiodeste héritage , 

Alors que du Sénat un auguste message 

Te revêtit de pourpre et te fit dictateur. 

Tu r^s la charrue aux mains de ton licteur, 

£t d'une tendre épouse apaisant les alarmes , ' 

Tu quittas les siHdns pour reprendre les armes. 

— Courage! Poursuivez. — Oh! que d'esprits divers! 

Il en est qu'Accius enchante avec ses vers ; 

i)^autres versent des pleurs en lisant Antiope , 

c Dont le cœur malheureux dans son deuil s'enveloppe. » 

Ce style misérable a pénétré partout. 

Des vieillards décrépits, précepteurs du faux goût ,* 

Vantent devant nos fils cet absurde langage , 

Et tous nos chevaliers , imberbe aréopage , 

Assistant au théâtre à nos drames nouveaux , 

A tous ces traits fardés poussent de longs bravos. 
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Nilne pudet, capiti non posse pericala cano 
Pellere, quin tepidum hoc optes audire decewter ? 
Fur es, ait Pedio. Pedius quid? crimina rasis(29) 
Librat in antithetis : doctas posuisse figuras 
Laudatur-.bellumhoc.Hocbellum! AnRomuleceves (30)? 
Men* moveat quippe, et, cantet si naufragus, assem 
Protulerim?Cantas, quum fractate in trabe pictum (31) 
Ex humero portes. Verum , nec noctê paratum 

Plorabit , qui me volet incurvasse querela. 

— Sed numeris décor est et junctura addita crudis. 

— Clauderesicversumdidicit : t BerecynthiusÂttin (o) (32)^; 

I 

El qui : « Caeruleum dirimebat Nerea Delphin ; > 
Sic : « Costamlongo subduximus Apenaino ; » 



(a) Le» MMs. donnent Attis. Atiin est une leçon proposée par J. Sca- 
liger et généralement adoptée aujourd'hui. 
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L'avocat , recherchant une vaine fumée , 
S^attache k son client moins qn'k la renommée ; 
Qu'importe d'un vieillard la perte ou le salut ? 
Plaire à son auditoire est son unique but. 
On dit k Pédius : Voleur ; k cette offense 
Il oppose un écrit , une longue défense 
Où brille l'antithèse et tout l'art du rhéteur ; 
Sans venger son injure il séduit son lecteur ; 
Et vous en le lisant vous dites : A merveille ! 
Lorsqu'agitant la queue et portante l'oreille , 
Un chien rampe k vos pieds et vous lèche les mains ^ 
Ce chien est-il flatteur plus que vous , ô Romains? 
J'attends d'un naufragé quelque plainte touchante ; 
Mais si le malheureux au lieu de pleurer chante , 
Et si , dans un tableau dans la rue exposé ^ 
Il se montre du doigt sur son vaisseau brisé , 
Pour avoir mon argent je ne vois plus qu'un leurre; 
Bref , je ne pleure point k moins que l'on ne pleure , 
Et je demeure froid au récit de vos maux , 
Préparé dès la veille et bouffi de grands mots. 
— Des vers de nos aïeux la grâce était bannie ; 
Nous avons aujourd'hui la grâce et rharmonic. 
—En effet , un long mot pour clore un vers sied bien , 
Et vous dites : c Âtys le Bérécynthien » 
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—Arma virum, uonne hoc spumosum et cortice pingui ? 
— Ut ramale vêtus praegrandi subere coctum. 

« 

— Quidnam igitur tenerum , et laxa cervice legend«m ? 

c Torva Mimalloneis implerunt cornua bombis(35) , 

€ Et raptum vitulo caput ablatura superbo 
« Bassaris, et lyncem Maenas flexura cbrymbis , 
« Evion ingeminat : reparabilis adsonat Echo. » 

Haec fièrent si testiculi vena uUa patemi 
Viveret in nobis ? Summa delumbe saliva 
Hoc natat in labris, et in udo est Mœnas et Auin , 
Nec pluteum caedit , nec demorsos sapit ungues. 
— Sed quid opus teneras mordaci radere vero 
Âuriculas? Vide , sts , ne majorum tibi forte 
Limina frigescant : sonat hic de nare canina (54) 
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h^is on sillonnait une mer azurée ; 

Chez vous c'est c le dauphin qui fend le bleu Nérée ; > 

Lorsqu'à travers les rocs vous ouvrez un chemin , 

c On enlève une côte à l'immense Apennin. > 

— Mais Virgile lui-même est sec , enQé , sans force. 

—Oui, c'est comme un vieux liége, une grossière éeçrce. 

—Quel est donc l'écrit pur, tendre , passionné , 

Qu'on lise l'âme émue et le front incliné ? 

— c Le cor mimallonique annonce au loin ta fête , 

« Bacchus ; de Timpie on t'apporte la tète. 

t Bassaris a vengé tes autels profanés ; 

c Les lynx sqiit k s§s pied^ par des Qeurs eqçbainés ; 

c Trois fois dans ses transports la Bacchante t'appelle : 

€ Evan ! dit-elle ; Evan ! répond Técho fidèle. » 

Ah I nous n'avons plus rien du sang de nos aïeux ! 
S'ils nous avaient légué leur goût judicieux ; 
Si leur mâle vigueur en nous vivait encore , 
Ferions-nous de ce]s vers, clinquant vide et sonore ? 
De ces vers hérissés de Ménades , d'Atys , 
El (fui, pàùblement de )a Bouche sortis , 
Tombent avec lourdeur, noyés dans la salive , 
Gomme un mets rejeté des lèvres d'un convive. , 
Ces vers ne sentent point , durs , âpres , négligés , 
La lampe studieuse et les ongles rongés. 



\ 
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liiitera. — Per me equidem sint omnia protinus alba ; 
Nil moror. Euge» omnes, omnesbene mirae eritis res. 
Hoc juvat. Hic, inquis, veto qùisquam faxit oletum. 
Pinge duos angues : Pueri , sacer est locus; extra (35) 
Mejite : discedo. Secuit Lucilius urbem , 
Te ^ Lupe ; te , Mutt ; et genuinum fregit in UUs : 
Omne vafer vitium ridenti Placcus amico 
Tangit , et admissus circum pr^ecordia ludît , 
Callidus excusso populum suspendere naso (36) : 
Men' mutire nefas, nec clam, nec cum scrobe? 

— Nusquam • 
—Hic tamen înfodiam : vîdi , vidi ipse, libelle : 
Auriculas asini Mida rex habet (a). Hoc ego opertum , 



(a) Auriculas atim qui$ non habet. Gorreclion faite aa manuscrit de 
Perse par Gornutas, et que portent encore anjourd^hai on grand nombre 
d'^éditions» 
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— Gela peut être vrai ; mais des choses pareilles 
Ne se répètent point sans blesser les oreilles. 
Le palais de nos grands va se fermer pour vous : 
C'est Ik qu'un trait caustique allume du courroux ! 
— Je suis , s'il est ainsi , tout prêt à me dédire : , 
Tout ce^'ils font est bien , oui, très bien ; je l'admire : 
Je me garderai fort de rire k leurs dépens , 
Et veux que sur leur porte on peigne deux serpents : 
Les enfants, effrayés de ces tristes peinturés, 
Ne saliront jamais ce lieu de leurs ordures. 

Lucile est sans réserve en ses mètres mordants : 
Sur Lupus le consul il a brisé ses dents. 
Horace est moins amer, cependant il déchire 
Jusques k ses amis qui s'efforcent d'en rire ; 
Le fouet du ridicule est terrible en ses mains , 
Et nul n'a comme lui su berner les Romains. 
Hé bien ! ce qu'Us ont fait , je n'oserais le faire ? 
Dans mon trou , moi chétif , on me force k me taire ? 
Non ^ non ; ce que j'ai vu , si je ne puis parler, 
A mon livre du moins je vais le révéler^ 
— Gardez- vous. . . -—Au silence en vain l'on me condamne : 
Que de gens parmi nous ont des oreilles d'âne ! 
Le secret de ces mots reste au fond de mon cœur ; 
Mais sachez bien que moi , satirique et moqueur. 
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Hoc ridere meum, tam ni), nuRa tibi vende 

Iliade. Audaci quicumque afflate Cratino (57) , 

Iratum Ëupolidem , prsegrandi cuin sene pâlies, 

AdspiGe et bsec, $i forte aliquid decoctius aqdîs. 

Inde vaporala lector mihi ferveat aure : 

Non hic, qui in crepidas Graionim Ibdere geslit 

Sordidus, et lusco qui possit (a) dicere , lusce ; 

Sese aliquem credens , Italo quod honore suptnus (58) 

Fregerit heminas Ârreli aedilis iuiquas : 

Nec qui abaço numéros et secto in pulvere metas 

Scit risisse vafl^r ; muHum gaittlere pa^atus , 
Si Çynico barbam petulans nonaria vellat (59). 
His mane edictum , post prandia Callirboen do. 



(a) Gasaubon et Kœnig lisent, contre Taulonlé de tous les MMs., poscit 
au lieu de paaii. 
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J'estime plus ceDt fois cette heureuse boutade 
Que du froid Labéon la rampaute Iliade. 

Vous pour qui la satire encore a quelque prix , 
Qui de Tâcre Eupolis admirez les écrits , 
Qui feuilletez Gratiu et ce vieillard d'Âtbène 
Dont la muse a traduit Socrate sur la scène ; 
Lisez aussi mes vers , et si vous y trouvez 
Quelques uns de cesjtraits par le goût approuvés , 
Yous me pardonnerez quaod , dans ma jeune audace , 
De ces maîtres fameux j'ose suivre la trace. 

Au rang de mes lecteurs, je ne veux point avoir 
Cet effronté qui raille un homme de savoir 
Sur ses méchants habits , sur sa pauvreté fière ; 
Qui rit du malheureux privé de la lumière ; 
Qui se pavane encore en contant qu'autrefois , 
Edile de province , il brisa de faux poids. 
Loin de moi ce grossier, tournant en ridicule 

9 

Le modeste savant qui nuit et jour calcule 

Et trace sur l'abaque ou sur le sable tin 

Des cercles , des carrés et des nombres sans tin ; 

Loin de moi qui pourrait sans douleur voir un sage 

D'une prostituée essuyer un outrage : 

Qu'ils s'en aillent , donnant, au gré de leurs désirs , 

Le matin au Forum et le soir aux plaisirs. 
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(1) curas hominum! o quantum est in rébus inane! 

Imitation de ce vers de Lucrèce : 

miseras hominmn mentes I o pectora coeca ! 

Perse répète cette exclamaiion en d*âutres termes dans la Sa- 
tire II : ' 

cunrae in terras aninue et ooelestimn inanes 1 

Gasaubon est frappé de la ressemblance fortuite qui existe 
entre le début de cette satire et celui du livre de TEcclésiaste : 
Vamtas vanitaium et omnia vanitas. Si la littérature des Hébreux, 
dit-il y avait été connue des Romains aussi bien que celle des 
Grecs, qui douterait que Perse n'eût emprunté ce début à Salo- 
mon ? On ne peut s*empécher, ajoute-t-il , d'admirer cette mer- 
veilleuse rencontre des deux poètes , idem entm dixerunt, eodem 
laco, eodem fere modo. 
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Louis Racine a traduit eurat... par 

Que de vide, 6 atoridi, dans loat ce que tous Taites! 



(i) Ne mihi Polytlamat et Troiadet Lobeonent 
Prœtuieritn f 
Il y a dans l'Iliade d'Homère deux personnages du nom de Pol^- 
damas. L'un est un chef des Troyens dont Hector fait une si baute 
estime , que la crainte d'encourir ses reproches pousse le héros 
d'Ilion à combattre le bouillant (ils de Pélée. L'autre Potjfdamaii 
est un capitaine sans renommée. Auquel des deux Perse a-t-il 
voulu comparer r^éron, puisqu'on voit Néron dans Polydamas? 
Le mot Troiadet, Troyennes, qui se trouve sur la même ligne, 
terme de mépris pour désigner les Romains contemporains, 
peuple dégénéré, peuple de femmrs, me ferait croire que c'est 
l'obscur Pofif(iani(u que Perse avait en vue; car où serait le Irait 
satirique sans cela? U faut remarquer aussi que Cîc%ron, dans 
deux de ses lettres à Atticus , liv. t et tu, emprunte à Homère , et 
dans le même sens de mépris , les mots dé Polydamat et de 
Troyennei. Cette explication était trop simple et surtout liop 
facile à trouver pour satisfaire tout le monde. Elle n'a pas sufli 
à un aneîen interprète. A force de crensen ce vers, il a ini par 
découvrir que Polydamas étant une sorte d'équivatent de rmitii- 
tmbus, cela- regardait évidemment le royal époux d'Octavie, de 
Poppée, de Statilîe. Il faat donc, suivant loi, voir Néron dans 

Pohjdamas, en tant que ce mot signifie nw/ftnufms, et non duns 
les Polydamas da x* Rv. d'Homère. I^béon n'est guère connu 
que par les vers de Perse. Voici ce qu'en dit le vieux Scholiaste : 

■ I n\ iraastulit Itiada et Odysseam-ex verbo, rïdiente satie , 
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quod verba potius quam sensus secutus sit. Ejus est ille versus : 
Gradam manduces Priamum Priamiqae pisînnos. > 

Ailleurs : c Accius Labeo Iliadem HiHUeri versibus fœdissinie 
eomposuit. > 

(3) Eievet, accédai, examenve improbum inilla 
ï^astiges trûtina. 

Elevarcj dans facception propre du mot , signifie élever; dans 
le sens figuré, comme ici, i| signifie, par use métaphore tirée 
du jeu d'une balance, abaisser, et ttéprécier, déprimer. Le bassin 
qui s'élève est en efiet le plus léger de poids. Examen est la lan- 
guette régulatrice de 4a balance, truiina Fanse; casûgare, c'est 
corriger, arrêter les oscillations. 

Inde Maronem 
Atqne alla parte in trutina suspendit Homerum. 

JuvEîf . , Sat. VI. 



(4) Nec te quœsïveris extra. 

Nous eherchons hors de nous nos yerins et nos Tîces. 

Boit^AU , Ép. III. 

Ce vers de Boiléau , dit son commentateur Brossette , exprime 
le véritable sens de ces mots de Perse , nec te quœsïveris extra,.. 
C'est encore à ces mots de Perse, ajoute- t-il, que &oileau fait 
allusion quand il dit , £p. v : 

Je songe à me connaître et me cherche en moi-même. 



«• 
^ 
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(5) . . . Et nudbuê fadnvus quœcumque reltctis. 

Les enfants avaient différents jeux de noix : nucibusrelictU, 
yeot dire ici, ayant quitté les jeux de t enfance. Ce renoDcemetit 
aux jeux du premier âge, était chez les Romains un acte qui avait 
quelque solennité: Les filles en âge de se marier, consacraient 
leur poupée à Vénus * et Perse fait allusion à cet usage dans un 
vers de la Satire n : Nempe hoc, qaod Veneri donatœ a virgine 

m 

pupœ. 

La prise de la robe prétexte indiquait ce renoncement de la 
part des hommes. Enfin les jeunes mariés jetaient des noix aux 
enfants le jour de teur mariage. 

Spargite, marite, noces. 

ViRG. y Eeç. , viii. 



^6) Qmm iapimas patruos. • 

Patruos, en tant que substantif, oncle paternel, beau-père; 
comme adjectif, $évère, rigide. Horace a dit ainsi, ne sispatruus 
nnhi, et Perse , en Timitant presque mot pour mot, ne sis mihi 
iutor (Sat. lu). Sapimus patruos veut donc dire , avoir un semblant 
d'homme austère , prendre un air de père rigide , de tuteur , 
trancher de Toncle, du censeur. Dans la pensée de notre auteur, 
manège de ceux qui ne sont rien moins que ce qu*ils font paraître, 

Qui Carlos simulant, et Bacchanalia vivunt. 

JuvEN., Sat. II. 
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(7) Cachinno. , 

Grand rieur, rieur à outrance. Ce mot va mal dans la bouche 
de Perse qui n'est point rieur , dont la satire ne s'attache guère 
qu'aux mœurs générales, et qui , alors même qu'elle semble deve- 
nir personnelle , rencontre rarement la galté. 



(8) Et natalitia tandem cum mrdonyche albus. 

Une riche sardoine au doigt était quelque chose d'indispensable 
à quiconque parlait en public. C'était chez les Romains un luxe 
effréné que celui des pierres précietfses. Ce qu'on en raconte 
paraît d* abord incroyable. C'est que toutes les passions, toutes 
les idées, tous les sentiments s'étaient mis chez les Romains au 
tiiveau de ce grand et sublime rêve de la conquête du monde , 
comme l'a dit , je crois, Dupaty. Au surplus, ce luxe des pierres 
précieuses qui était déjà fort grand'sous Néron , époque où vivait 
Perse , s'accrut encore sous les règnes suivants. Mais déjà sous 
Auguste, Horace l'appelait une source de corruption et de ruine. 
(Od. lib. ni, XXIV.) 

Vel nos in mare proximam , 

GemmM et lapides, aumm et inutile, 
Sommi materiem mali , 

Mittamus. 

( Foj^e;e Val.-Màx. lib. m, cap. i; Plin. Hist. iVaf. lib. xii; 
— Id. lib. xxxiii, cap. i, et xxxvu, cap. vu; Flavius-Vopiscus , 
de Carino împer,; Sueton. JuL'Cœs* 43 ; ïd. 80; Tacit. Ann. 
lib. m ; Petron. , passim; Kobierztgkt, de luxu Roman. Comment. 
lib. Il, cap. I.) 



/ 
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(9) Ingénies trepidare litos 

1x10$ est pris ici pour nobles Romains, grands de Rome. Ce 
prénom de Titus était un des plus honorables , aussi bien que 
celui de Marcus, que Perse, par dérision, donne au palefrenier 
Dama dans la Satire y^ Horace avait dit : Celsi Rhamnes dans le 
même sens que Perse, ingénies Titos, 



(40) Auriculis, quibus et dieas , cule perdiius, ohe! 

Cute perdiius veut-il dire , amaigri, décharné par l'âge, ou bien 
hydropique, ou bien enflé, bouffi d'orgueil, ou bien se pâmant 
d'aise, ou bien mourant de lassitude ^ etc. Toutes les formes de 
traduction semblent épuisées. — Tout altéré de louanges que vous 
êtes, vous direz : Holà ! (LeMqnnier.)— *06%é dédire vous-même, 
n'en pouvant plus : Assez ! Assez ! (Sélis.) — Dire à l'auditoire en 
vous pâmant de joie : Ah, Messieurs, c'est assez! (Trad.de Berne.) 
— Vous-niême succombant sous le poids de la gloire, obligé de crier : 
Assez, Messieurs, assez I (Raoul.) — Près de crever d'orgueil , 
demande-leur quartier. (Théry.) — Votre vanité même en rougit, 
et vous leur criez : Holà ! (Perreau.) 

Air orecchie di tai , ch' uopo V è loro , 
Benchè sfrontalo , gridar : Basta ! 

MONTI. 



(ii) Quo didicisse, nisi hoc fermentum , et quœ semel intus 
Jnnata est, rupto jecore exierit capri ficus ? ^ 

La plupart de ceux qui m'ont précédé dans la traduction de 
Perse , ont appelé étranges et bizarres ces deux métaphores 
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placées côte à côte dans la même phrase, en deux vers. Je n'ose 
pas exprimer un autre sentiment. H. Théry a traduit ce passage 
avec un grand bonheur : 

Mais à quoi bon , dis-moi, sans cesse étudier. 
Si , tel que ce figuier qui d'un jet fend la pierre , 
Le fruit de nos trayaux n'éclate à ta lumière? 



- {iî) Scire tuim nihil est, niri te scire hoc sciât alter. 

Ce vers est devenu proverbe. Cela n'arrive qu'aux vers d'une 
grande précision et d'une application fréquente. Or, celui-ci a 
mérité sa fortune ; il est plein , il court sur ses monosyllabes , et 
l'occasion de le citer se présente souvent. 

Molière ne voulait pas non plus qu'on fit montre de son savoir, 
et il dit par la bouche de Chrysale, car Molière est toujours le 
personnage raisonnable de ses pièces : 

De son étude, enfin ^ je veux qu'elle se cache. 
Et qu'elle ait du savoir sans vouloir qu'on le sache. 

Femmes savantes, Act. i. Se. m. 



(13) ..... Ecce inter pocula quœrunt 
Romulidœ saturi, etc. 

J'ai placé dans cette note quelques traits qui appartiennent au 
passage précédent : Seiibimus inclusi, etc. , où il s'agit, comme 
ici, de lectures publiques. Ces deux tableaux s'éclairent mutuel- 
lement, et jettent un grand jour sur les mœurs littéraires de 
cette époque. 

Dans ce morceau qui n'a que quelques vers , mais de ces vers 
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comme en fait Perse, verg bourrés, qui eofermeni tant de choses, 
nous voyons d'abord des nomains caractérisés d'une manièi^ 
pittoresque par ce mot Romulidœ. Le lieu de la scène est exac- 
tement indiqué , inter pocula. On va faire de la littérature de 
table. Nos convives, en demandant qu'on leur raconte quelque 
chose des poèmes divim, ne songent pas certainement à Virgile , 
à Horace, à Lucrèce; les œuvres de ces poètes si grands et si 
vrais, occupent peu de place dans cette admiration d^après- 
diner. Lqs Ronmli^ea veirieat une nourriture noin^ subatantielle ; 
ils veulent une littérature effacée et vaporeuse, raneidulum quid- 
dam, une héroïde, Phyllidas, Hypsipylas, quelque chose de 
tendre enfin , de plaintif et de mélancolique , vatum et plorabile 
si quid. Ils sont à table : donc il faut leur servir une élégie , car 
il est à remarquer que chez les peuples dont la littérature est en 
décadence, Télégie arrive toujours avec le dessert. 

Ainsi Ton a demandé une lecture. Un des convives se lève. Il 
b^butie de modestes excuses^sur la médiocrité de son talent, et se 
plaint, en toussant, d'un malheureux rhume qui Pobsède. Perse 
ne parle ni de ces excuses du poète, ni de ce rhume malencon- 
treux , parce que Perse est sobre de détails et de petites circon- 
stances; mais , certes, notre lecteur a bien réellement demandé 
grâce à son auditoire, certainement il a toussé plusieurs fois; 
nous le savons, car nous avons tous connu ce lecteur de société. 
Si grande que soit du reste sa modestie, il jfaut remarquer qu'il 
y a de Tapprét et de la recherche dans sa toilette ; il porte une 
robe violette , la couleur ftivorîte des grands : eut cîrcuin hume- 
vos hyacinthina lœna est. Donc le voilà bien peigné, pexus, bien 
lavé , tout éblouissant de sa robe neuve , togaque recenli albtis* 
A son doigt scintille un anneau; c'est une sardoine qui lui fut 
donnée le jour de sa naissance, nataHtia sardonycke,. Enfin, il va 



NOTES DE LA SATIRE PREMIÈRE. 5! 

• 

(parier.. < Ndii, il vide tmt cùtîpe. C'est utt bréutag« chaud et 
âdoucissdiit pour calmer ce malheureux rhume que tous satez , 
liquido eum plumuae guttur mobile. Pais promenant une œillade 
humble et earessante sur l'assemblée , patranti frâctm ocello , il 
e<Hnmence. Balba de nare loeutm, il parle en nasillant. C'est que 
nasiller est un raffinement du débit. L'usage a depuis quelque 
temps introduit le nasillement, c'est une grâce. Mais ce n'est pas 
tout j et Fusage a aussi introduit dans le débit un autre raffine- 
ment , une autre grâce, tenero supplantare verba palato , estro- 
pier mollement les mots; c'est merveille de l'entendre. Assensere 
viri y tonnerre d'applaudissements. Grâce pour sa modestie , 
grâce ! b^on t oisemere vin, tes hommes applaudisi^eût, e'est-à- 
dire on applaudit en homme ^ on n'y va pas de main morte, on 
applaudit sans pitié. Le pauvre homme ! Et voyez le supplice ! 
Nul moyen de se dérober à ce bruyant honneur : le malheureux 
est exposé à tous les yeux; il est placé sur un siège élevé , zede 
celsa; il domine l'assemblée de toute la hauteur de sa taille; il 
est paré, pouponné , éMouisAant de sa robe violette qui le dési- 
gne aux acclamatîoBâ. Ces acclamations étourdissantes il faut 
qu'il leà subisse; U faut qu'il meure sous ses lauriers, dans tout 
réclat de son triomphe. 

J'ajouterai deux mets à cette longue note. L'usage de réciter 
à table les vers des poètes était venu des Grecs : c II ne veut ni 
chanter à son tour, ni réelter ékn» un repas j ni même danser 
avec les autres, i La Bruyère, Caract, de Théaphraste, cbap. xy. 



(44) PhyUida», Bypèipyias. 
Phyllis et Hypnpyle, amantes abandonnées, la première par 
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Démophoon, roi d'Athèoes, fils de Thésée, et la seconde par 

lason. Ovide a fait parler la doaleur de ces deux femmes dans 

ses Hérotdes. Le malheur de PhyUis et dHypsipyle était un thème 

à l'usage des poètes larmoyants de l'antiquité, comme Perse le 

donne à entendre, et comme il parait par ce vers de Virgile 

(EccL v) : 

ftnclpe, Mopse, prier; si qnos waiPkfUidii iqmu, 
Am Alconto habes landes, sut jorgia Godri. 



(15) • . • Non levior àppus nunc imprimit oaa ! 

Les anciens poètes sont remplis de ces vœux en faveur des 

morts : 

Ona qoieta, precor, tata requiescite in orna I 

OviD. 

. • . Pladdeque cjoiescas 
Terraqne secora sit saper œsa levis. 

TiBOL. 



N 



0ii majonun umbris tennem et sine pondère terram 
Spirantes^ crooos et in uma perpetnnm ver. 

JUVËN. 

On a trouvé sur un grand nombre de cippes et pierres tnmu- 
laires ces lettres H. S. E. S. T. T. L., initiales des mots Hic Situs 
Es Sit Tibi Terra Levis. 

Mais chez les anciens la tombe ne protégeait pas toujours con- 
tre les inimitiés, et les poètes ont aussi des paroles de colère, des 
imprécations, des vœux de malheur qui poursuivaient un ennemi 
au sein même de la mort. 
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tu qui Yenerem docnisti vendere primiis » 
Qoisquis es , infelix orgeat ossa lapis. 

TlBUL. 

Urgeat hune supra yîs , caprifice , tua. 

Propert. 

Nous avons conservé cette formule des derniers adieux , Que (a 
urte le soit légère ! Le christianisme, qui fait un devoir du pardon, 
enseigne aussi le respect des tombeaux, et nos poètes n'oseraient 
y faire eiitendre des accents de colère et de malédiction. 



(16) . . . Rides^ait , et nimis uncis 
, Naribus indulges. 

Quelques interprètes mettent ces mots dans la bouche du con>^ 
tradicteur de Perse ; d'autres dans celle d'un troisième interlocu- 
teur; d^autres, enfin, les placent dans la bouche même de Perse, 
comme une objectioa qu*ll se fait à lui-même. J'ai suivi cette 
dernière interprétation qu'il est plus facile de justifier. Les vers 
de cette sorte sont familiers aux poètes qui ne connaissent pas 
Tart d'adoucir le passage d'une idée à l'autre par des formes 
conciliatrices et sans heurtement. Notre Boileau en est plein : 

Tout beau , dira qiielqa*im , que sert de s'emporter ?..« 
Mais quoi ! réjpondrez-vous , Gotm peut-U nous nuire ?.o. 
Maïs pourquoi , dfa^z vous, cet exemple odieux?.... 
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(17) Cedro digna locutus , 

Linquere née tcombros metuentia eanmna, née thutf 

Cedro dïgna earmina, des vers dignes d'être enfermés dans le 
cèdre, c'est-à-dire, dignes de rimmortalité.Lesanciensenduisaient 
d'hi^ile de cèdre , ou enfermaient dans des coffres de bois de 
cèdre les ouvrages qu'ils voulaient conserver. Horace a dit ainsi : 

Speramus earmina fingi 
Posse Unenéa cedro, et laevi servanda cnpresso. 

La même propriété de conservation était attribuée au bois de 
cyprès, comme on le voit par ce même vers. — Née seombros me^ 
tuentia née thus, vers qui ne craignent ni Tencens ni les maque- 
reaux , c'est-à-dire , qui ne seront pas envoyés chez l'épicier ou 
la harengère. Cette destination au vil emploi d'habiller les épices 
était réservée chez les anciens , comme chez nous , aux ouvrages 
dédaignésé Ce passage et quelques autres sur le même sujet 
sembleraient annoncer que la rareté des manuscrits^ n'était past 
aussi grande qu'on Ta cru pendant long-temps ;, . 

Née scombris tnnicas dabis molestas. 

SU»?- 



(48) . . • Neque enlm mihi eomea fibra est. 

Mon sein n'enferme point un cœur qui soit de pierre. 

Molière, Tartufe^ 
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(19) Non e$L hic llias Àttt 

Êbrta veratro. 

L'ellébore élait d'un fréquent usage chez les anciens ; c'était 
une sorte de panacée universelle. On l'employait quelquefois 
pour donner du ressort à l'esprit, et Garnéades avait coutume 
de se purger avec des décoctions de cette plante chaque fois^ 
qu'il voulait écrire contre Zenon. Perse suppose qu'Attius La- 
béon n'a fait sa traduction de l'Iliade qu'à coups de potions 
d'ellébore, et il appelle pour cela cette œuvre , une Iliade ivre 
d'ellébore. Je crois que ebria verairo caractérise mal l'œuvre de 
ce méchant poète. En effet , le système de traduction mot à mot 
employé par Attius , ne permet pas de croire qu'il eut besoin de 
recourir à cet excitatif. Assurément ce vers si ridiculement plat 
et rampant : Crudum manduces Priamum Prianûque pisinnos, 
n'est pas sorti d'un cerveau ivre d'enthousiasme poétique , ^ue 
cet enthousiasme fut vrai ou factice. 



(20) . Leclis 

Scribitur in citreis. 

9 

Lés lits en bois de citi^onnier étaient , comme les pierres pré- 
cieuses, un des objets du luxe extravagant des Romains. Ils pri- 
saient surtout dans le bois de citronnier certaines veines , cer^ 
taloes mouchetures qui lui faisaient donner les noms de tigré, de 
panthère. La beauté , la singularité de ces accidents naturels 
rehaussaient sans mesure la valeur du bois. Il suffira de dire 
que ces lits de citronnier se vendaient quelquefois plus cher que 
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s'ils eussent été d*or massif. Hœ niensœ cilreœ aurum ipsum pre- 
tio superarunt, dit Stanislas Kobiërzycky, et Martial : 

Anrea qoi dederit dona , min(»ii dabit. 

(Voyez Plin. Hi$U nat.j, lib. xiii, cap. xv; Meursius, de mentis^ 
Petron., etc.) 



(21) El, vetwn, inquis, amo; verum mibi didte de me. 
Cependant, à Tenteodre, il chérit la critique. 

BOILEAU. 



(22) Jane, a tergo quem nulla ciconia pinsk^ 
Nec manus auriculas imitata est mobilis albas , 
Nec linguœ, quanlum sitiat canis Appula, tanlum ! 

Janus était représenté , comme on sait , avec deux visages ^ 

Jane bkepê, aîmi tacite labentis origo , 
Soim de wperk qui tua terga videi, 

OviB., Fast.^hh.u 

Les trois gestes de moquerie dont il s'agit ici, sont d'origine, 
ancienne, comme il parait par divers témoignages des poètes e% 
des historiens. Tite-Live et Aulu-Gelle parlent de la langue tirée , 
insolente provocation de ce Gaulois contre lequel combattit Man-. 
lius-Torquatus.(TiT.-*Liv., lib. vu; Aul.-Gell., lib. ix^) Ces trois 
genres de dérision sont fort exactement rapportés par S. Jérôme , 
qui , dans cette occasion , semble avoir voulu commenter notre 
Auteur. Voici ce passage; il est tiré d'une lettre au moine Rustî- 
eus : Ne credaslaudatoribuê tuis;imo irrisoribusaurem nelibenier 
accommodes, qui,quum te adulationibtis foverint, et quodammodo 
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impotem mentis fecerint; $i subito resp&ceris, aut ciconiaram de- 
prehendes post te colla curvari, oui manu auricalas agi tari asini, 
aui sestuantis canis protencft lipgaam. 

Monti, dans une note sur ces vers, de Perse, trahit son origine 
italienne, sa patrie de mimes et de lazzis, quand il dit en parlant 
du geste imitant les oreilles d'un âne , usité encore aujQur^d'hui ; 
E giove il non perderlo, essendo tante le occasïoni di praticarlo. 



(23) .......... Ut per lœve severos 

E/Jundatjunctura ungues. Sctt tendere versum , etc. 

^ Métaphore prise des ouvriers en marbre , qui, après avoir poli 
et assemblé les pièces de marbre , passent le doigt sur leur ou- 
vrage , pour s'assurer s'il n'y a rien de raboteux ou de disjoint. 
— Scit tendere versum, autre métaphore , prise des charpentiers 
qui ferment un œil en tirant au cordeau des lignes qu'ils mar- 
qpent avec de la craie. 



(24) Sivê opus in mores, in Itamnt, in prandia régum 
Dicere, etc. 

Ce passage a été très diversement expliqué. On veut que 
mores soit ici pour la comédie , luxum pour la satire, et prandia 
regum pour la tragédie. C'est le sentiment de Casaubon entre 
autres. J'ai abandonné cette interprétation; elle m'a paru trop 
forcée : Perse n'avait ici aucune raison , ce semble , pour s'enve- 
lopper de si épaisses ténèbres. 
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(25) Ecce modo heroas sensus afferre videnius 
Nugari wlitos grœce > etc. 

On sait qae les jeunes Romains commençaient leurs études par 
la langue grecque, comme nous par la langue latine. Ils faisaient 
donc des exercices grecs , nugari solitos grœce. En quittant les 
bancs des écoles , beaucoup de Jeunes gens s'exerçaient à des 
compositions scéniques. Ces œuvres d'écoliers présomptueux, 
écrites avant la maturité du talent et la connaissance des passions, 
devaient être de tristes avortements. 11$ écrivent pour le théâtre 
lorsqu'ils sont à peine capables de faire , avec quelque vérité, des 
descriptions champêtres ; lorsqu'ils ne savent pas chanter les bois , 
les vergers, les mœurs pastorales, les mœurs û simples et si nobles 
des premiers temps de la république, etc.. Tel serait à peu près le 
développement de la pensée de Perse. 



(36) FumosaPaliliafœno. 

Les fêtes de Paies étaient célébrées le 11 des Calendes de mai 
(21 avril). Les bergers allumaient de grands feux de paille et de 
/ foin, à travers lesquels ils passaient, croyant ainsi se purifier. 
(OviD., Fast, lib. iv, 629etsqq.; TiB.,lib. ii , v ; Prop,^ lib. iv.) 
L'usage de ces feux de purification s'était conservé chez les 
premiers chrétiens , et les feux dits de la saint Jean n'ont pas 
chez nous une autre origine. 

(27) Est nunc Briseis quem venosus liber Acd, 
Sunt quos Pacuviusque et verrucosa morelur 
Antiopa, œrumnis cor luctificabile fulta. 

J'ai écrit avec Casaubon et M. Perreau Briseis, nom propre, et 
non pas brisœi, épithète, briséen, bachique. Briséis est cette 
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esclave aimée d'Achille , enlevée par Agamemnon au bouillant 
fils de Pelée, irrémisusible injure d'ôu s'alluma cette colère qui 
remplit toute l'Iliade. Briséis était sans doute le sujet et le titre 
d'une tragédie d*Aceiu$, Cette opinion est d'autant plus proba- 
ble , que Perse , dans le vers suivant, nomme une autre tragédie, 
VAnûope de Poctivtu^. Au surplus, YAccim auteur de Briséis, 
n'est pas le même que Accîus ou plutôt Atiius Labéon, nommé 
déjà deux fols dans cette satire , et sur lequel Perse reviendra 
une troisième fois. Accius, dont il s'agit ici, n'est connu que par 
des lambeaux de déteslables vers recueillisparles Etienne, dans le 
Fragmenta velerum Poetarum, par quelques traits satiriques de 
Lucile ( Clariorque tum in poematiB Pacuvii Accitque oblreciandis 
LuciliusfuiL Aul.-Gell.) et par une épigramme de Martial. Quant 
à Pacuviutj il faut remarquer que, hors ce jugement flatteur 
que Gicéron porte de YAntiope: Quis EnniïMedeam et Pacuvii 
Antiopam contemnat et rejiciat ? il est constamment accolé à 
Accius, et que ces deux poètes, inséparables comme le Bavius et 
le Mévius de Virgile, sont venus à la postérité portés côte à côte 
dans le mémo, bagage de satires et d'épigrammes. On doit con- 
venir que Pacuvfu^ mérite sa ridicule immortalité, s'il est en effet 
l'auteuf du vers œrumnîs cor luciificabile fulta. Mais peut-être ce 
vers n'est-il pas de Pâcuvius; peut-être Perse a-t-il voulu imiter, 
en l'exagérant , la manière de ce poète, comme Boileau imitait, 
pour s'en moquer, la manière de Chapelain. 

Perse , sous les noms de Pâcuvius et d' Accîus , attaquait tous les 
mauvais poètes 'de son temps. Il leur reprochait le pathos, l'en- 
flure, le fréquent et maladroit usage des archaïsmes; car c'était 
alors la mode de ressusciter les vieux roots , les tournures su- 
rannées. 



it 



60 NOTES DE LA SATIRE PREMIÈRE* 

(28) Trosmlus 

Les chevaliers romains furent appelés Trossuli, pour avoir pris 
d'assaut et sans le secours de Tinfanterie le fort de Trosmlum. Le 
nom de Trosmlus était donc honorable et flatteur dans l'origine; 
mais il ftit donné dans la suite à ceux des chevaliers qui affichaient 
une grande recherche dans leur parure. C'était le petit-maître 
de ce temps^là. 



(29) Fur es, ait Pedio, 

Tacite parle d'un Pedius Blœms qui fut accusé de concussion 
par les Cyrénéens , et chassé du sénat , sous Néron. L'épithète de 
voleur que Perse donne à son Pedim , rend l'identité des deux 
personnages très probable. Tacit., Ann,, lib. xiv, cap. xviu, et 
Htst,^ I, Lxxvn. 



(30) An, Romule, cevesf^ 

J'ai traduit ceves sans scrupule; mais j'ai le regret d'avoir 
noyé dans une longue paraphrase l'image si vive et si énergique 
renfermée dans le mot cevere. Au surplus, c'est surtout dans la 
traduction de tels mots, de telles images, qu'on sent amèrement i 
quelle immense distance on se trouve toujours de son original, 
quand cet original est un poète latin , et celui qui dans ses vers. 
serrés et pressants , 

Affecta d'enfermer moins de mots que de sens., 
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(31) . . . Gantas quum {racla te in trabe pictum 
Ex humero portes, Verum , nec nocle paratum 
Plorabit, qui me volet incurvasse querela. 

Les naufragés portaient de ville en ville des tableaux oii était 
représenté leur désastre. .Tous les hommes savent que de vives 
images d'un événement malheureux touchent plus que le récit 
qu'on en fait. Horace l'a dit (Ars poeL, 180) : ; 

Segnius irritant animos demissa per aurem , 
Qoam qaae sunt ociilis subjecta fidelibos , et qnae 
Ipse sibi tradit speciator. 

Horace avait dit aussi avant Perse (Ars poet., 102) : 

Si vis me fiere «^dolendom est ,' 

Primum ipsi tibi. 



(32) Claudere sic versum didicit: c Berecynthius Attin; » 
Et qui : c Cœruleum dirimebat Nerea Delphîn ; > 
Sic : c Costam longo subduximus Apennino. » 

Un grand nombre de manuscrits donnent Aitis. Joseph Scaliger 
veut qu'on lise Attin, et presque tous les traducteurs modernes 
ont adopté cette leçon , d'après laquelle Attin et le mot Delphin 
du vers suivant riment ensemble. Si cette leçon est la véritable , 
Perse a voulu se moquer des sons homoîotéleutes qui terminent 
ces deux vers; et ce qui viendrait à l'appui de cette opinion» 
c'est l'allitération longo et Apennino dans le vers qui suit. Si, au 
contraire. Perse a écrit Atlis et non Attin, qu'a-t-il voulu repren- 
dre dans ce vers? Un grand mot suivi d'un petit? Mais cela ne 
fait pas essentiellement une fin de vers ridicule, quoi qu'en dise 
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Fabbé Le Momkr. Notre Auteur a luhnième écrit ailleurs, impal- 
lescere chariii, purgatimma ndmnt, et -YirgSéy Berecynthia 
mater, Berecgnihia mMgmim, Oeeaniàdet amffœ, ob un grand 
mot est également suivi d'un petit. Les exemples ne manquent 
pas. Or, si, comme je le crois, Perse n'a pas écrit Auin, mais 
Attis, où sera dans ce vers le sujet de la moquerie? On ne le voit 
pas. Il faut le chercher ailleurs, et nous le trouverons dans Ten- 
flure et raffèctation ridicule des deux vers suivants : Et qui : 
Cceruleum, etc. Le trait satirique porte ici à la fois et sur les 
figures forcées, et sur l'allitération longo et Apeumno. Assuré- 
ment ce mauvais goût est très moquable. 

D'après tout ce qu'on vient de voir, il me semble qu'il faudrait 
adopter la leçon proposée par M. Perreau dans son édition latine 
de Perse : 

Glaadere sic versam dldidt , Berecynthius Attis 
Et qui cœrulewn dirimebat Nerea Delphin ! 
Sic coêtam longo. mbduxhnm Ap$nnim! 

Cette leçon n'a pas poui'elle l'autorité des manuscrits, mais- 
elle a le mérite de satisfaire le goût et de lever ta difficulté. Il 
est vrai qu'en l'adoptant on réduit à néant je ne sais conriMen de 
savantes dissertations 9 où toute la poussftère de rémditio» 
grecque et latine est soidevée à propos de ces trois malbeurenx 
vers. C'est un sacrifice à faire , sacrifice d'ailleurs peu regretta- 
ble, car ces nombreuses dissertations ont bissé la quesUoo aussi 
nébuleuse qu'elle l'était auparavant. L'explication de M. Perreau 
est toute simple, et personne ne l'avait soupçonnée. C'était biea 
la peine de s'essouffler à tant d'ardentea disputes 1 €œi râppcUe 
l'bistûire de la dent d'or. 



■•«■ 
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(54) f Torva MimaUoneii implerunt eomua bembU 
Et raptum vitulo eofmt ablatura mperbo 
Ba$saris, el lyncem Maenas flexum corytàHs, 
Evion ingeminat; reparabilts aisonal Echo» > 

Il ne semble pas d'une saine critiquejd'admettre que les quatre 
vers dont Perse se moque ici , soient tirés d'une pièce de Néron. 
<]omment, en effet, concilier Taudace de cette offense publique 
au poète couronné, avec la prudence dont notre Auteur fait 
preuve dans la même satire» en subsiituaot, d'après 1q conseil 
de Cornutus, quïs nonk Mida rex dans le vers : 

Auricula^ asioi Mida rex habet. 

Assurément ce vers est transparent ; il laisse voir l'empereur, 
mais enfin il ne le nomme point, et Néron peut ne pas s'y reeon* 
nattre. C'est une allusion, voilà tout. Mais la citation textoelte de 
quatre vers de t'emperenr, vers ridicules et livrés à la risée publi- 
que, ceci est un affront tout direct, et Néron ne Peut pas par- 
donné. Ces vers ne sont donc pas de Néron , quoi qu'en disent les 
anciennes scoUes. Qoe Néron ait fait deux poèmes , Yun intitulé 
Auh, l'autre les Bacchantei, cela parait certain diaprés on pa&« 
sage de Dion , cité par Scaliger ; mais ces Cables d'Attiact des 
Bacchantes ont pu tenter plus d'un poète, et ces vers seront tirés 
de quelque méchant auteur, contemporain de Perse, autre que 
Néron. Ces vers seront même, si l'on veut, une imitation de la 
manière de Néron ; mais il ne me semble pas raisonnable de 
croire que la témérité de Perse ait été plus loin. -^ Mmallmîeis , 
mimailonéens, de Mimaa.^ montagiie de Thrace, où le^ bacchantes 
célébraient lenva otgte&avec beaiieoup d'appareil. De làranssî, 
le nom de Mimallones, UtmaUonides qu'on donnait à ces prê- 
tresses de Bacchtis. — Baisaris, Marnas, autres noms des bac- 
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chantes. — Evion, Evan, surnoms de Bacchus. Evan est pris 
du cri des bacchantes : Evan! Evan! d*oii elles sont nommées 
quelquefois Evanîe». Saint Gément d'Alexandrie donne à ce mot 
une plus haute antiquité. Les prétresses, dit -il, courent en 
hurlant Evan! nom d'Eve qui se laissa séduire par le serpent. 
Ainsi, il trouve dans cette cérémonie des vestiges Bt une tradition 
du péché de la première femme. 



(34) Sonat lue de nare eanina 

Littera. 

Les chiens font entendre en grondant un son qui imite assez 
Ixen la lettre R plusieurs fois répétée : de là sans doute hiirire. 
Perse, par une métaphore hardie, transporte'aux gardiens de la 
porte des grands , à Rome , le froncement de narine et le gron- 
dement des chiens en colère. Sans celle mélaphove, dit Diderot» 
Vendroil n'a pas de sens. 

Plusieurs commentateurs, et un grand nombre de traducteurs 
après eux , citent à l'occasion du vers : Sonai hic de nare eanina 
Iktera celui-ci qu*ils disent être de Lucile : 

Lrritata canîs qaod RR qoam plurima dicau 

La citation n'est qu'à«moitié exacte. Les fragments qui nous 
restent de Lucile donnent ainsi ce vers : 

lrritata canes qaod , homo quam , planiu* dicit. 

Evidemment le premier de ces vers est le même que celui-ci , 
sauf l'introduction de cette sorte d'onomatopée que présente le 
redoublement du R , ce quf est bien dans la manière de Lucile. 
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« 

(35) Pinge duot anguei : ptierij tacer ett locus; etc. 

Chez les Romains on peignait des serpents sur les murs exté- 
rieurs des temples, pour avertir que le lieu était sacré , et qu'il 
était défendu de le salir par dés ordures. Nous n'avons pas 
d'aussi vives images pour exprimer la même défense, et la 
prose prohibitive qui en tient lieu et qui s'étale en longs rubans 
sur nos murailles, n'est pas quelquefois en bon fraifçajs. 



(36) Callidus excusso populum siispendere naso. 

Cette locution mspendere naso est prise d'Horace (Sat., lîb. i , 

vi) : 

Naso suspendis adunco 
Ignotos. 

Mais Horace ne se fût pas plaint de cet emprunt ; les trois vers 
par lesquels Perse le peint ici sont admirables de vérité et de 
bonheur d'expression. 

(37) Audaci quicumque afflate Cratlno, 

IratumEupolidem prœgratuU cum sene polies. 

Ces trois poètes appartiennent à l'époque de la vieille comédie 
dont la licence ne respectait rien. On sait qu'Aristophane joua 
Socrate sur la scène. 

Suivant le témoignage de quelques historiens , Cratinus, qui 
s'était fait dé nombreux ennemis par la violence de ses satires , 
fut jeté pieds et poings liés à la mer par quelques uns de ceux 
qu'il avait offensés . D'autres historiens le font mourir de mort 
naturelle dans un âge fort avancé. 
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La même incertitude règne au sujet du poète Eupolis. Suivant 
un passage de Cicéron , Eupolis. paya de sa vie quelques traits 
satiriques qu'il avait lancés contre Alcibiade. Qyis enim, non 
dixit Eupolim ab Alcibiade navigante in Sidliam dejectum esse 
in mare? 

Ailleurs on lit qu'Eupolis fut tué dans un combat naval , et que 
les Athéniens , vivement affligés de sa perte, décrétèrent que les 
poètes n'iraient plus à la guerre. C'est bien assez , en effet , dit 
ritalien Monti , de celle qu'ils se font et se feront éternellement 
entre eux : In fatti sembra bastante quella ch' em ri fanno e A 
faranno eteimamenle ira loro. 



(38) Sese aliquem credens, halo quod honore supinus 
Fregerit heminas, Arred œdilis, iniquqs. 

L'édilité était la plus petite des magistratures chez les Romains. 
Les édiles avaient la charge de la police et la surveillance partie 
culière des poids et mesures. Le portrait que Perse nous trace 
d'un édile de province ne manque pas de gaité satirique. Notre 
édile a brisé les faux poids d'Aretium (aujourd'hui Arezzo), Il 
est tout fier de cet acte de vigueur; il se pavane , il se rengorge ^ 
il se redresse, il se croit un personnage. 



(59) Si Cynico barbam petulans nonaria vettaU 
His mane edicium, post prandia Callirhoen do. 

Nonaria, par synecdoque, courtisane, et , littéralement , femme 
de la neuvième heure,, parce que tes courtisanes ne recevaient le» 
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hommes chez elles qu'à partir de la neuvième heure ( pour nous 
trois heures après midi). — Barbara vellere, tirer ou arracher la 
barbe. C'était chez les anciens un sanglant outrage. Les Orien- 
taux attachent encore aujourd'hui la même idée d'insulte à la 
barbe tirée. 

Perse ne veut pour auditeurs ni ceux qui raillent les pédago- 
gues grecs sur leur extérieur négligé , ni ceux qui reprochent à 
un borgne qu'ilest borgne, ni les insolents qui sont prêts à rire 
si une effrontée courtisane tire la barbe à un philosophe. — Calli- 
rhoen. Quelques uns veulent que Callirho'è soit le titre d'un poème 
scénique; suivant d'autres, c'est une des Callirho'è de la fable. 
Suivant d'autres enfin , Callirho'è est le nom d'une fameuse cour- ^ 
tisane qui vivait au temps de Perse. 

Les derniers vers de cette satire rappellent la fin delà dixième 
satire d'Horace, livre i : 

Plotius et Yarius , Maecenas , YirgUiusque , 
Yalgius, et probet haec Octavius optimus, etc. 

Boileau a imité à son tour les deux poètes latins , mais Pçrse 
surtout , dans ces vers qui terminent VÉpître à Racine : 

m 

C'est à de tels lecteurs que j'offre mes écrits. 
Mais pour un tas grossier de vulgaires esprits. 
Admirateurs zélés de toute œuvre insipide. 
Que non loin de la place où Brioché préside. 
Sans chercher dans les vers ni tadence , ni son , 
Il s'en aiUe admirer le savoir de Pradon. 

C'est le même mouvement de style que dans Perse. On sait que 
Boileau a surtout imité des anciens satiriques , Horace , Perse et 
Juvénal, le mouvement de style, la forme poétique, le tour 
heureux et transitoire. Il leur a emprunté cela bien plus que les 
idées. 



SATIRE DEUXIÈME. 



SATIRA SECUNDA. 



Hune , Macrine, diem numera meliore lapillo (1) , 
Qui tibi'labentes apponit candidus annos : 
Funde merum Genio (2). Non tu prece poscis emaci (3), 
Quae nisi seduclis nequeas committere Divis : 
At bona pars procerum tacita libabit acerra (a). 



(a) Kœnig : At pars bona procerum libavii acerra. M. Perreau écrit /i- 
babii dans son édition latine, et libatni dana son édition française. 



SATIRE DEUXIÈME. 



A^es jours écoulés celui-ci vient s'unir 

Et te promettre encore un riant avenir. 

Ami ^ marque de blanc ce jour d'heureux présage » 

Et puis k ton Génie offre Icvin d'usage. 

Tu ne fais pas de vœux coupables , insenâés , 

De ces vœux qui toujours restent inexaucés , 

A moins qu'on n'ait d'avance , m prix d'un sacrifice , 

Des Dieux inattentifs suborné la justice. 

Mais combien parmi nous de gens qui n'osent pas 

Faire entendre toiit haut ce qu'ils disent tout bas ! 

Qui dans nos temples saints murmurent leur prière , 

Et dont les vœux secrets redoutent la lumière ! 
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Haùd cuivis promptum est murmuriiue humilesque susurros 
Tollere de templis , et aperto vivere voto (4). 

Mens bona, fama, fides ; haec clare, et ut audiat hospes (5) : 
Illa sibi introrsum et sub lingua immurmurat (a) : c si (6) 
ËbuUit (6) (7) patrui praeclarum funus !... » Et : < si 
Sub rastro crepet argenti mihi séria , dextro 
Hercule ! Pupiilumve utînam/quem proximus haeres 
Impelio, expungam ! Namque (c) est scabiosus, et acrt 
Bile tumet... Nerio jam tertia conditur uxor (8) ! > 
Haec sancte ut poscas, Tiberino in gurgite mergis (9) 
Mane caput bis terque, et noctem flumine purgas^ 

Heus âge, responde : minimum est quod scire iaborç : 



(a) Les BIMs. 8070 et 8S72 donnent tub Ungua murmurai; mais on 
trouve déjà himurmurat dans le Sis. Colbert I» n^ 8055, qui est du 
onzième siècle. 

(b) Le Ms. 8272 : ElnUiai patrui; n® 8070 : EbuUii patruo; n^" 8055 
(xi'' siècle) : EMlit pafrui. 

(c) N® 8272 : Nam ai et êcabiowi, et aeri bile tumet. 
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Lorsque les assistants sur eux fixent les yeux , 
D'une voix élevée ils implorent les Dieux. 
Ils demandent d'abord les vrais biens de la vie : 
Une fortune honnête k l'abri de l'envie , 
Un esprit juste et droit , bon renom , bon crédit. 
Pour être ouï de tous, voilà ce que Ton dit. 
Mais la langue bientôt , fidèle à la pensée , 
Trahit Tardent désir d'une âme intéressée, 
En ajoutant ces mots dans la bouche grondants , 
Et qui n'osant sortir meurent entre les dents : 
c si je pouvais voir mon oncle tout à l'heure 
Dans un riche cercueil partir de sa demeure ! 
Si je pouvais trouver sous mon soc diligent, 
Par la faveur d*Hercule , un vase plein d'argent! 
Si je pouvais du moins enterrer mon pupille, 
Un enfant dont j'hérite et qu'étouffe la bile ! 
combien Nérius est heureux dans ses choix ! 
Le voilà déjà veuf pour la troisième fois ! > 
Pour mieux sanctifier cette horrible requête , 
Le matin dans le Tibre immergeant votre tète , 
Vous croyez , tout souillé des plaisirs de la nuit, 
Éteindre dans ses flots le remords qui vous suit ! 
Mais voyons , résolvez le point que je propose ; 
Ce que je veux savoir d'ailleurs est peu de chose : 
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De Jove quid sentis? Estne ut praeponere cures 

Hune ? — Guinam ? cuinam ? Vis Staio (10) ? — An scilicet haeres 

Quis potior judex, puerisve quis aptior orbis? 

Hoc igitur, quo tu Jovis aurem impellere tentas. 

Die agedum Staio : Proh Jupiter ! o bone , clamet 

Jupiter! At sese (a) non clamet Jupiter ipse? 

Ignovisse putas , quia , quum tonat , ocius ilex 

Sulfure discutitur sacro, quam tuque domusque? 

An , quia , non fibris ovium Ergennaque jubente (11) , 

Triste jaces lucis evitandumque bidental , 

Idcirco stolidam pnebet tibi veliere barbam (12) 

Jupiter? aut quidnam est , qua tu mercede Deorum 

Emeris auriculas? pulmone et laçtibus unctis? 

Ecce (6) avia , aut meluens Divûm matertera , cunis(l 3) 



(a) Le M8. de Pithou 8246 donne ad êese, leçon que Casaubon 
approuve sans Tadopter. 

(b) N® 8272 : Eece avia, houd metuens Divâm matertera. 
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Quelle idée avez- vous de Jupiter ? parlez ; 

Lui préférez-vou3?... — Qui? — Staius, si* vous voulez. 

Dites , lequel des deux vous semble un meilleur juge ? 

Lequel pour l'orphelin est un plus sûr refuge ? 

Hé bien! allez redire à cet homme odieux 

Ce que vous confiez à Toreille des Dieux. 

c Jupiter! dira-t41, quel horrible blasphème! > 

Et Jupiter aussi se récrirait lui-même. 

Mais vous vous figurez que son cœur paternel 

A pardonné peut-être à ce vœu criminel , 

Quand le foudre sacré que son courroux déchaîne 

Au lieu de vous punir ne frappe qu'un vieux chêne ; 

Et que vous n'êtes pas tristement étendu , 

A l'écart , dans un bois aux passants défendu , 

Jusqu'à ce qu-Ergennà , dans ce lieu solitaire , 

Du sang d'une brebis ait arrosé la terre. 

Vous osez , vous jouant du maître des humains , 

Souiller sa barbe auguste en y portant les mains ! 

Mais quoi ! pour acheter du moins leur connivence , 

Avez-vous , dites-moi , prudemment à l'avance , 

D'un pompeux sacrifice honorant leurs autels , 

Offert des intestins à ces dieux immortels? 

Voici d'autres souhaits , moins coupables sans doute. * 
Habile à conjurer les maux qu'elle redoute , 



76 SATIRA SECUNDA. 

Exemit puerum , frontemque atque'uda labella 
Infami digito et lustralibus ante salivis 
Expiât, urentes oculos inbibere perita (14) : 
Ttinc manibus quatit, et spem macram supplice veto 
Nunc Licinî in campos, nunc Crassï mittit in aedes (45)! 
Hune optent (a) generum rex et regina ! Puellae 
Hune rapiant ! Quidquid (6) calcaverit , hic rosa fiât! . . . 
Âst ego nutrici non mando vota : negato (16), 
Jupiter, hœc illi » quamvis te albata rogarit. 



Poscis opem nervis corpusque fidèle senectag (17) : 
Esto, âge ; sed grandes palinae tucetaque crassa (18) 
Ânnuere bis Superos vetuere» Jovemque morantur, 



(a) Le M8. 8055 donne oput an lien de optent, leçon plus éléganle 
peut-être. 

(b) Kœnig ponctue ainsi ce passage : Quidquid calcaverit tUc, roia fiât. 
Dans cette leçon hic, d'adverbe qu'il était devient pronom, et continue 
élégamment la répétition de kunc optent, hune rapiant. 
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4 

Et des regards mauvais sans peine triomphant , 
Une grand'mère prend au berceau son enfant. 
D'abord , d'un doigt chargé de salive elle touche 
Gomme d'une eau lustrale et sonfront et sa bouche ; 

Puis , frappant de ses mains ce frêle et doux espoir , 

* 

Opulent possesseur il lui semble le voir 

(De tant d'illusions son amour la fascine ! ) 

Aux palais de Grisas , dans les champs de Licine. 

Elle s'écrie enfin d'un prophétique accent : 

c puisse quelque jour, mon fils , un roi puissant 

* • • 

Te tirer de la foule et te nommer son gendre ! 
Puissent mille beautés à ton hymen prétendre l 
Que les roses partout éclosent sous tes pas ! > 
Jupiter ! pour moi je ne demande pas 
Qu'en ma faveur jamais ma nourrice importune 
Vous adresse ces vœux d'honneurs et de fortune : 
Repoussez-la plutôt , eût-elle sur ses flancs 
Jeté , pour vous prier, de longs vêtements blancs. 

Vous suppliez le ciel qu'il vqus donne une vie 
De force et de santé jusqu'à la fin suivie. 
Ce souhait est fort sage , oui, mais vos grands repas 
Sont cause que le ciel ne vous exauce pas. 
En voyant vos excès Jupiter se retire. ' 
Votre cupidité sottement vous inspire 



78 SATIRA SEGUNDA. 



Rem struere exoptas cœso bove , Mercuriumque 
Arcessis fibra : Da fortunare pénates ! 
Da pecus^ et gregibus fœtum ! . . . Quo, pessime , pacto. 
Tôt tibi quum inflammis juûicum omenta liquescant ? 

Et (a) tamen hic extis et opimo vincere farto (19) 
Intendit : jam crescit ager, jam crescit ovile , 
Jam dabitur, jam jam... Donec deceptus et exspes 
Nequidquaïn fundo suspiret nummus in imo. 

Si tibi crateras argenti incusaque pingui 
Âuro dona feram , sudes y et , pectore laevo , 
Excutiat (6) guttas laetari prdetrepidum cor. 



(a) Casaoboiiy Kœnig : Et tamen hic extk et opimo vincere ferto» 

{b) Quelques MMs. portent exeauias et Iwtatur. Les deux vers doivent 
alors être ponctués ainsi : 

Sudeê et pectore lœvo 
ExaUias guttas : lœtdtwr jfrœtrepidum cor. 
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Qaand vous offrez un bœuf k Mercure , en disaût : 
c Mercure , k mes foyers soyez toujours présent I 
Faites-moi prospérer , faites , je vous supplie « 
I^aites que mon troupeau s'accroisse et multiplie ! > 
Qu'il multiplie, ô ciel ! Et comment , insensé ! 
Quand , par l'ambition stupidement poussé, 
Vous-même vous Jetez au feu des sacrifices 
Les intestins fumants de vos belles génisses I 

Il s'obstine pourtant. Je veux , dit-il , je veux 
Que touché de mes dons le ciel comble mes vœux. 
Mes vœux sont après tout justes et légitimes : 
Aux autels de nos Dieux j'offre tant de victimes ! 
Ah ! bientôt , oui bientôt tout me sera donné , 
Des troupeaux plus nombreux , un terrain moins borné. . . 
Mais tandis qu'en espoir il bâtit sa fortune , 
Soupire dans sa bourse une voix importune , 
Et de sa longue erreur k la fin convaincu , 
Il voit qu'il est réduit k son dernier écu. 

Si je vous fais présent d'un vase , d'une coupe , 
Où sur un fdnd d'argent l'or massif se découpe , 
Oh ! comme votre cœur tout k coup agité 
Trahit par ses transports votre cupidité ! 
Comme vous suez d.aise , et que de douces larmes f 
Vous croyez que les Dieux aussi prouvent des charme» 
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Hinc illud subiit, auro sacras quod ovato (20) 
Perducis faciès : nam , fratres in ter ahenos (2i) , 
Somnia pituita qui purgatissima mittunt (22), 
Prsecipui sunto, sitque illis aurea bafba. 

Aurum vasa Numae , Saturniaque impulit aéra (23) ; 
Yestalesque urnas, et Tuscqm fictile mutât. 
Ô curvse in terras animae , et cœlestium inanes ! 
Quid (a) juvat hos templis nostros immittere mores , 
Et bona Dis ex hac scelerata ducere pulpa (24) ? 
Haec sibi corrupto casiam dissolvit olivo(25), 
Et (6) Galabrum coxit yitiato murice vellus : 
Haec baccam conchae rasisse, et stringere yenas 
Ferventis iQ,ass9e crudo de pulvere jussit. 



(a) Gasaubon , Kœmg , et uq grand nombre d' interprètes après eux , 
lisent ainsi ce vers : Quidjwat hoc tempUê... 

(b) Qaeiqnes MMs. ont : Hœc Calabrum... 
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Dans ces riches présents que leur font les mortels , 

Et dans cette pensée abordant leurs autels , 

D*un brillant masque d'or vous couvrez leur visage ; 

L'or de votre triomphe est mis à cet usage. 

Qu'un des fils d'Egyptus , un des frères d'airain , 

Dans le calme des nuits et d'un sommeil serein. 

Par hasard vous envoie un songe véridique : 

Vite une barbe d'or au bronze prophétique. 

Nos temples aujourd'hui brillent de vains cUnquants. 

L'or, l'or a remplacé l'argile des Toscans , 

Les vases de Numa , le cuivre de Saturne ; 

Aux mains de la vestale il se transforme en urne. 

cœurs vides du ciel , à la terre attachés ! 

D'un si mince intérêt les Dieux sont-ils touchés 

Qu'au vil appât de l'or vous comptiez les séduire ? 

Et comment dans le temple osez-vous introduire 

Ces basses passions, ces coupables erreurs, 

Ces mœurs enfin qui sont les vôtres , non les leurs ? 

Si nous mêlons la casse avecl'huile odorante , 

Et teignons de murex la laine de Tarente ; 

Si nous allons chercher ce métal enflammé 

Qu'en ses flancs ténébreux la terre a renfermé , 

Et si pour nous cacher sa perle éblouissante 

L'huître en vain dans la mer fuit notre main puissante , 

6 
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Peccat et hœc , peccat ; vitio tamen utitur : at vos 
Dicite, pontifices,4n sacro quid facit aurum (26) ? 
Nempe hoc, quod Veneri donatae a virgine pupae (27). 



Quin damus id Superis , de magna quod dare lance 
Non possit magni Messalae lippa propago , 
Compositum jus, fasque animo (a), sanctosque recessus 
Mentis, et incoctum generoso pectus honesto ? 
Haec cedo ut admoveam templis, et farre litabo. 



(a) Compoiitum jus, fasque animi, sanctosque recesius (Ms. 80^55^ 
GasauboD, etc.). 
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C'est pour servir nos mœurs , notre raffinement. 
Tous ces hardis travaux leur servent d'aliment. 
Si le luxe est mauvais, le travail est utile ; 
Mais quoi ! l'or dans un temple est un métal futile. 
Quel profit , répondez , pontifes prévenus , 
En retirent les Dieux ? Le même que Vénus , 
Quand la vierge , d'hymen déjà préoccupée , 
Consacre à ses autels sa dernière poupée. 

Ah ! pour être exaucés , offrons plutôt aux Dieux 
Un esprit k la fois équitable et pieux , 
Un cœur pur , généreux , que le bien seul enflamme , 
Les vertus qu'aux regards dérobe une belle âme. 
Yoilk les doux trésors qui leur plaisent ; voilà 
Ce que dans ses banquets n'a point un Messala , 
Enfant dégénéré d'un père vénérable. 
Oh ! que le ciel m'accorde un bien si désirable , 
Et je présenterai sans crainte à nos autels 
Un seul gâteau , bien sûr de plaire aux immortels. 
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(1) Hune, Macrine, diemnumera metiore lapiUo, 
Qui tibi labentes apponit càn(Udu8 annos. 

Les Thraces étaient dans Tusage , au rapport de Pline , de 
marquer d'une pierre blanche leurs jours heureux, et d'une 
pierre noire leurs jours malheureux. On jetait ces pierres com- 
mémoratives dans une urne. L'année finie , on récapitulait son 
passé» et Ton regardait comme retranchés de la vie les jours 
mauvais , notés d'une pierre noire. À ce compte y combien 
d'hommes ont peu vécu ! Les poètes latins rappellent souvent 
cet usage, qui des Thraces avait passé aux Romains : 

Creaa ne careat pnlchra dies nota. 

HoRAT. f Od,, lib. ly XXXVI. 

Creta an carbone notandiY 

HoRAT. , Sat. , lib. ii , m.. 
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Félix utragoe lax diesqce nobis 
Signandi melioriims lajnliis. 

Mart. f Epig. , lib. ix , un. 

Mo6 erat antiquos niveis atrisque lapiUis 
His damDare reos , illis absolvere culpa. 

[Oyio., Metam., xv. 

Et Perse dans la Satire cinquième : 

Qaaeque sequendapforent , qaseqne eTitanda vicissim , 
nia prius creta, mox haec carbone notasti? 

Un des plus brillants écrivains de nos jours à qui les littéra- 
tures anciennes sont familières , M. Jules Janin a fait allusion à 
cet usage dans ces lignes qui ont ce tour spirituellement original 
particulier à l'auteur : c Remarquez, je vous prie , et notez cette 
semaine d'une pierre blanche, qu'il n'y pas eu plus de vaudevilles 
nouveaux sur nos théâtres depuis huit jours , qu'au bout de ma 
plume. Le vent est bon. > 



(SI) Funde tnerum Genio, 

Suivant les croyances du polythéisme antique , un Génie pré- 
sidait à notre naissance : Dens cujus in tiitela, ut quisque natut 
est , vivit, (Censorinus , de Vie nat, ) Aussi l'anniversaire du jour 
natal était-il , chez les Romains , religieusement fêté. On couron- 
nait de fleurs l'image du dieu tutélaire ; on faisait des libations 
de vin en son honneur; enfin , l'on dispensait les serviteurs du 
travail accoutumé. 

Dicamus bona v^ba, venit natalis, ad aras. 
Qaigqois ades lingua vir mulierque fave. 
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Urabtur pia thura focis, araniar odojreBi ^ 

Qaos tener e terra divite mittît Arabs. 
Ipse snos Genius adsit visurus honores, 

Coi décorent sanctas moUia certa comas. 
Ulins puro distillent tempora nardo , 

Atque satur libo sit, madeatque mero. 

TiB., lib. II, II. 

Si Ton en croit Gensorinus, aucune victime n'était immolée 
dans ces soleimiiés domestiques, parce qu'il ne semblait pas con- 
venable de donner la mort un jour consacré au dieu de la vie. 
Un passage de Laurentius appuie ce sentiment de Fauteur du 
livre àe Die nataii : Natale sacrum Genio facium sine victima , 
sed cum thure et mero. {De variis Sacris Gentilium*) Cependant 
Horace a dit (Od., lib. m , xvii) : 

Gras Genium mero 

Gurabis, et porco bimestri, 
Gum famulis operum solutis. 

Le jésuite Pomey dit dans son Pantheum mythicum .* Genio fichât^ 
die cujusque nataii maxime, floribusel vino.*. Thus etiam adMbelm' 
tur et mola salsa; itemque porcus immolabatur alïquàndOj etc. On 
voit qu'il est assez difficile de savoir si Ton immolait ou non des 
victimes pour la commémoration du jour de la naissance. Ge 
doute a tellement préoccupé le savant M. Noël, qu'il Ta entraîné 
à écrire dans le même ouvrage, d'une part : c On dressait un au- 
tel de gazon, entouré d'herbes sacrées , sur lequel on immolait 
un agneau. » Et ailleurs : « On lui offrait du vin , des fleurs , de 
l'encens, mais on ne répandait point de sang dans ces sortes de sa- 
crifices. > DiGT. DE LA FABLE, art. Génie ^ Jour de la Naissance. 

On était dans l'usage d'envoyer quelque présent à celui qui 
célébrait son anniversaire. G'est à cette occasion que Perse adresse 
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à son ami Macrinu» cette satire qui traite des vœux que font les 
hommes, et qui répond ainsi par son siget à la circonstance. 



(3) Non tu prece poscis emaci, 

Quœ nm seductis 

Seducere se peut traduire par tirer à l'écart, corrompre, subor- 
ner, séduire. L'abbé Le Monnier lui donne la première de ces si- 
gnifications, Sélis la seconde. Les deux traducteurs ne sont donc 
séparés que par la différence qui existe entre le sens propre et 
te sens figuré : ce n'était pas la peine de se quereller, ce semble ; 
mais Sélis oublie trop souvent qu'il doit beaucoup au travail de 
son devancier. A l'occasion de ce seductis il reprend le savant 
abbé sur son interprétation et il essaie de justifier la sienne par 
un vers de Térence qu'il écrit ainsi : 

Eiiam nunc me seducere istis dictis postulas. 

Le Monnier répond à cela : c L'autorité de Térence a du poids.;: 
mais par malheur le mot seducere ne se trouve dans aucune des 
éditions de Térence que j'ai consultées, et j'en ai consulté douze. 
Quelques unes portent subducere, pas une seducere. > Je consulte 
à mon tour les deux Térence que je possède » éditions anglaise^, 
très estimées , et je ne vois pas le seducere : 

PAMPHILUS. 

Quld tandem? 

CHARINC8. 

Eiiam nunc me dneere istis dictIs postulas? 
(ÀNDRiA, Act. IV, Se. I. — Terxntji Comœd. Londini, Knapton eu 
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G. Sandby, 1751.— Id, Edinburgi, Hamlton, Balfouret Netlt, 
Acad. Typ. 1758.) 



(4) Aperto vivere voto. 

Montrer ses désirs au grand jour, vivre à cœur ouvert, si Ton 
peut s'exprimer ainsi. Ces deux vers sont une réminiscence de 
Sénèque : Vix quemquam inventes qui possit aperto ostio vivere. 
Le même philosophe a dit : Sic vive cum hominibus, tanqu^m Deus 
videat: sic loquere cum Deo, tanquam homines audiant. Ne sem- 
ble-t-il pas que ces belles paroles soient sorties d'une bouche 
chrétienne ? 



(5) Et ut audiat hospes. 

Hospes paraît signifier ici voisin, assistant, hôte passager du 
temple, c Hospes quolibet ignotoponitur, > dit le vieux Scholiaste. 
c Hospes autem dicituret qui recipit et qui recipitur. > (Joh. Bond.) 
Per dextram istam quam hospes hospiti porrecAsti. Ciger. 

Yeterum vetos hospes amicum. 

HORAT. 

Il faut remarquer que la langue française a pris du latin ce mot 
hôte avec sa double signification, celui qui reçoit, celui qui est 
vécu. 

Uo rat , hôte d*un^ champ 

La Fontaine. 

Notre bonne commère 
S'efforce de tirer son hôte au fond des eaux. 

^ Ii>. 
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Quels humains auraient cru recevoir un tel hâte? 

dit Philémon , en parlant de Jupiter ; et quelques vers plus bas : 

Les dieux sortent enfin et font sortir leurs hôtes. 

(Philémon et BAUCfS.) 

Hospes signifie également étranger. Dicitur quum percunclare- 
iur (Theophrastus) ex articula quadam, quanti aliquid venderet; et 
respondisset illa, atque addidisset : Hospes, non pote mtnorîs : tu- 
lisse eum moleste, se non effugcre hospitis speciem, quum œtatem 
ageret Athenis optimeque loqueretur. Ciger. Brut. XLvi. 



(6) nia sibi introrsum et sub lingua immurmurat : Osi, etc. 

Imitation d'Horace (Epist., iib. i, xvi). 

Jane pater clare , clare quum dixit Apollo , 
Labra movet metuens audiri : Pulchra Laverna , 
Da mihi fallere : da justo sanctoque videri ! 
Noctem peccatis et fraudibus objice nubenrl 

Horace vient de faire parler un soi-disant vir bonus, omne fo- 
rum quemspectatet omn& tribunal; voici de quelle manière Ovide 
fait parler un marchand : 

Da modo lucra mihi, da facto gaudia lucro 
Et face ut emptori verba dédisse juvet. 



(7) Ebullit. 

Ebullit contraction d'ebulliat ou d'ebuUierit, métaphore d'as- 
sez mauvais goût tirée de ces bulles ou globules d'air qui se for- 
ment à la surface des eaux quand il pleut. Ebullire veut dire ici, 
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apparoXire touf-à-coup. Boileau a imité ce morceau en Fembeliis- 

sant : 

Oh que si cet hiver un rhume salutaire , 
Guérissant de tous maux mon avare beau-père , 
Pouvait , bien confessé , l'étendre en un cercueU , 
Et remplir sa maison d'un agréable deuil ! 
Que mon âme , en ce jour de joie et d'opulence , 
D -un superbe convoi plaindrait peu la dépense I 



(8) . . . Pupillunwe utinam, quem proximu» hœres 

Impello , expungam ! 

Nerio jam tenta conditur uxor. 

Expungam, c Tractum à militibus qui expuncti dicuntur, dum 
foras a militia emittuntur. Item metaphora a bello in quo, ca- 
dente qui primus est, succenturiatur al lus. > Vet. Scholiast. — 
Nerio. Ce Nérius s'était enrichi en faisant mourir plusieurs fem' 
mes qu'il avait épousées et dont il héritait. — Conditur. Je préfère 
conditur à ducitur. Cette leçon me semble, comme à M. Achaintre, 
plus belle et aussi claire. Ducitur est équivoque, car ducere veut 
dire plus communément épouser qu'enterrer. D'ailleurs l'ancien 
Scholiaste et les meilleurs manuscrits donnent conditur. Toute- 
fois cette leçon n'a été adoptée ni par le savant Casaubon ni par 
Kœnig dans son excellente édition de Perse. 



(9) Hœc sancte ut poscaSj Tiberino in gurgile mergis 
Mane capui bis terque, et noctem flumine purgas. 

Suivant les témoignages des poètes et des historiens , l'usage 
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des ablutions du corps remonte à la plus haute antiquité. Cet 
usage prit naissance dans TOrient , et il s'y est conservé. Pour 
des peuples placés sous un ciel brûlant, c'était à*la fois un plaisir 
et un besoin que de se baigner : aussi la religion en fit-elle une 
prescription, car les religions autochthones ont partout tenu 
compte des nécessités du climat. Elle avait déterminé les divers 
modes de ces ablutions et Jeur nombre et les heures du jour aux- 
quelles ces pratiques devaient avoir lieu. Chez les Romains on se 
contentait , pour un sacrifice aux dieux infernaux , d'une simple 
aspersion du corps ; on le plongeait en entier dans l'eau pour un 
sacrifice aux divinités de TOlympe. A de certaines heures on se 
lavait les pieds ; à d'autres la tête , les bras et les mains. (Cic, de 
Legib., u, x ; Ovro., Fait.» iv; Vmo., Mn., n, vi; Tib., etc.) 

L'eau de la mer était regardée comme la plus efficace pour les 
ablutions. A défaut d'eau de mer on usait de l'eau courante des 
fleuves ; à défont d'eau de fleuve et de rivière on employait l'eau 
de fontaine. Mais il faut remarquer qu'on purifiait ces eaux dou- 
ces en y jetant du sel. 

On ne faisait aucunsacrifice aux Dieux, on ne commençait rien 
de considérable sans s'être purifié d'abord par des ablutions plus 
ou moins complètes. Si Ton avait à se reprocher quelque souil- 
lure nocturne, on avait encore recours aux ablutions, aux immer- 
sions, et c'est à quoi Perse fait allusion en cet endroit, noctem 
flumine purgas. Properce a dit dans le même sens : 

Ac primum pura êomnum Hbi discute lympha. 

La loi de Moïse ordonnait aux Hébreux de se laver le matin 
dans le fleuve quand la nuit n'avait pas été chaste. On ne pouvait 
dans cet état de souillure approcher des autels. Les Romains, 
adorateurs de Dieux qui partageaient les faiblesses des hommes,. 
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n'étaient pas moins sévères sur ce point que les adorateurs du 
Dieu d'Abraham et de Jacob : 

Discedite ab aris 
Queis tulithesterna gaudia nocte Venus. 

TiBUL. , lib. II, I. 

Nous trouvons l'usage des ablutions établi chez tous les peu- 
ples de rOrient et des pays chauds. Les Brahmines font aujour- 
d'hui encore métier et marchandise des eaux du Gange, qui sont, 
disent-ils, particulièrement efficaces pour les purifications. Ils 
prélèvent un tribut sur la pieuse crédulité des Indiens qui vien- 
nent se baigner dans le fleuve, i Ceux qui meurent sur ses bords, 
dit Montesquieu, sont réputés exempts des peines de l'autre vie... 
Qu'importe qu'on vive vertueusement ou non ; on se fera jeter 
dans le Gange. > (Montesquieu, Espritdes lois, liv. xxiv, chap. xiv.) 
Les Chinois pratiquent également les ablutions. Les Nègres de la 
côte de Guinée se lavent tous les matins en l'honneur de leurs fé- 
tiches. 

La législation des Arabes a fait des ablutions un point essentid 
de la religion mahométane. Le rahbinisme a conservé avec 
quelques modifications les ablutions de l'ancienne loi. 

Cette note est bien longue ; mais quand on parle des supersti- 
tions des hommes, les faits arrivent enfouie et de toutes parts. Les 
préjugés sont de tous les temps et de tous les lieux , c'est l'inef- 
façable sceau de la faiblesse et de la misère humaines : les peuples 
n'en guérissent point, ils en changent. 
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(10) Staio? 

On ne sait point d'une manière certaine, et d'ailleurs cela est 
peu important, s'il s'agit ici de ce Staitis Oppianicus que Cicéron 
a flétri dans ses Verrines, lequel avait empoisonné sa femme et la 
femme de son frère alors enceinte et son frère même pour avoir 
leurs biens. Perse emploie ce nom par antonomase et pour signi- 
fier un grand scélérat. 



(11) An, qtiia, non fibris ovium Ergennaque jubetUe, 
Triste jaces lucis evitandumque bidentaL 

Il s'agit ici, comme dans l'avant-dernière note, d'une supisrsti- 
tion. On appelait un lieu frappé de la foudre bidental, parce qu'on 
y sacrifiait, afin de le purifier, une brebis de deux, ans, bidens. Ce 
lieu était dès ce moment respecté à l'égal des bois consacrés aux 
Dieux f et c'était se rendre sacrilège que de le fouler : 

Utnun 

Hinxerit în palrios cineres, an triste bidenuU 
Moverit incestus. 

HoRAT., Ars poet.,élO. 

Perse, par une licence poétique, transporte à l'homme fou- 
droyé l'épithète de btdental : son cadavre doit être évité, evùan- 
dum ; il restera gisant à terre jusqu'à ce qu'un sacrifice expia~ 
toire ait permis d'y toucher. Après le sacrifice on enlevait le corps ; 
mais au lieu de le brûler, suivant l'usage ordinaire, on l'enterrait : 
Hominem exanimatum cremari fus non est : condi religio tradi- 
dit. (Plin.) 
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C'est de la Toscane que vinrent à Rome ces pratiques supersti- 
tieuses, et le nom d'Ergenna est sans doute celui d'un préire de 
cette nation, comme l'indique la désinence enna particulière aux 
noms étrusques, Porsenna, Perpenna, Sisenna, etc. Un grand 
nombre de prêtres toscans se livraient à Rome à Tart divinatoire 
et prétendaient lire dans l'avenir, soit en consultant les entrailles 
des victimes, fibrisovium, soit par inspection des éclairs, du vol 
des oiseaux, etc. 



(12) Vellere barbant. 

On a vu daâs la note sur le vers Si Cynico barbàm petulam no- 
naria vellat, de la première Satire, que c'était chez les anciens un 
sanglant outrage que de tirer la barbe à quelqu'un. On croit que 
Perse fait ici allusion à la cupidité impie de Denys de Syracuse 
qui dépouilla une statue d'Ësculape de sa barbe d'or, parce qu'il 
ne convenait pas, disait-il, que le fils eût de la barbe tandis que 
le père (Apollon) n'en avait pas. 



(13) Ecce avia, aut metuens Divum matertera. 

La naissance d'on enfant était entourée chez les Romains d'un 
grand nombre de pratiques superstitieuses. Perse en rappelle ici 

• 

quelques unes, mais avec cette sobriété de détails qui lui est par- 
ticulière. On ne lira peut-être pas sans intérêt ceux qu'on a cru 
devoir ajouter à ce tableau pour le compléter. L'enfant était, 
immédiatement après sa naissance ^ déposé à terre et placé sous 
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la tutelle de Pilumnui et Picummu, divinités amies de l'enfance. 
Cinq jours après on faisait un premier sacrifice : 

D». Qoin Diis hodie iam/Ecare pro pnero vote adsdtitio. 
Mer. Imo, Hercle vero , quinio die, quod fieri oportet » ceoseo. 

PLàDT. 

La famille et les amis tournaient plusieurs fois autour du ber- 
ceau et consultaient solennellement les Dieux pour savoir si l'en- 
fant était digne de la vie et s-il ne tromperait pas les espérances 
de ses parents. La purification du nouveau-né , cérémonie que 
notre Poète rappelle particulièrement, avait lieu le neuvième jour 
de la naissance» quand c'était un garçon ; le huitième, quand c'é- 
tait une fille. Les vieilles parentes, avia aut matertera, avaient 
seules le privilège de cette cérémonie qui consistait à frotter d'un 
peu de salive mêlée de poussière le front et les lèvres de l'enfant, 
car les anciens attribuaient à la salive la merveilleuse vertu de 
repousser les enchantements. Il y a ici une petite circonstance, 
infami digilo, qui réveille une idée déshonnéte et à laquelle je 
dois prêter le voile d'une interprétation latine. Is erat infamie 
quia non aliœ res nisi probrosœ porrectione hujus digîti indicaban-- 
tur. Enfin on imposait un nom à l'enfant. Pendant ces dix premiers 
jours on invoquait souvent et Cunina et les frères Pilumnui et 
Picumnus. On dressait même un lit pour ces derniers dans la 
chambre de l'accouchée ; il y avait aussi une table pour Junon. * 
Tertullien {Traité de PAme) a flétri avec éloquence ces indécentes 
superstitions : Cut homniimnan adhcerebit, etc. c Et quel homme 
échappera aux pièges de Tesprit de ténèbres lorsque vous l'invitez 
aux couches même par mille pratiques superstitieuses ! Oui, .c'est 
l'idolâtrie qui accouche vos femmes ; c'est l'idolâtrie qui nous re- 
çoit dans ses bras au moment où nous entrons dans la vie. N'est- 
ce pas vouer un enfant au service du démon que de parer le sein 
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de h mère de bandelettes travaillées dans les temples, que d'im- 
plorer à grands cris et Lucineet Diane, que de dresser une table 
à Junon pendant huit jours, que de chercher à deviner par je ne 
sais quel art le sort futur de Tinfortuné qui vient de naître ! » 



(14) U rentes oculos inhibere perita. 

c C'est une croyance du pays des Dalmates, dît l'auteur du 
Mauvais oàl, tradition dalmate, qvC'û y a des hommes dont la des- 
tinée fatale est d'apporter le malheur, la souffrance, la mort aux 
êtres qui attirent d'eux un regard d*intérét, d'amitié, d'amour 
ou d'admiration Les uns pensent que c'est un mal hérédi- 
taire ; les autres disent que c'est l'effet des sortilèges des vieilles 
sorcières. » 

Je l'ai dit dans une précédente note, les superstitions ne meu- 
rent pas. Celle du mauvais œil existait chez les Grecs et chez les 
Romains ; elle existe aujourd'hui chez les Dalmates; elle existe en 
Afrique, en France dans quelques uns de nos départements ; en- 
fin elle existe également en Turquie, témoin ce que rapporte 
l'abbé Le Monnier. c Un commerçant vit un jour sortir du port le 
vaisseau d'un armateur, son ennemi. Afin de lui attirer un nau- 
frage, il alla chercher un homme qui avait le funeste talent d'en- 
sorceler ce dont il faisait reloge en le regardant : le méchant 
montre le navire déjà éloigné. L'enchanteur ne le pouvant dis- 
tinguer se retourne vers celui qui le mettait en œuvre, le regarde 
et lui (Ut : Ah ! que vous avez de bons yeux ! A l'instant ces pa- 
roles opèrent et rendent aveugle celui qui avait voulu nuire. » 

La salive mêlée de poussière était, chez les anciens, un pré- 
servatif contre l'influence du mauvais œ'iL Aujourd'hui les fem- 

7 
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mes africaines gravent de légères cicatrices sur le front de leurs 
plus beaux enfants pour les empêcher de succomber à la puis- 
sance de cette fascination. 



(15) Nunc Licinî in campos, nutic Cram mittit in cèdes. 

Li(^n\. Casaubon veut qu'il s'agisse ici de Lidnim Stolo qui 
fut condamné à une an^ende pour avoir acqob mille arpents de 
terre, c'est-à*dire plus que ne permettait la loi. (TiT.-Lnr., vii,xvi; 
Val.-Max. , vm.) D*autres veulent qu'il soit question de Lidnus 
Enceladus, barbier et favori d'Auguste, qui avait amassé d'im- 
menses richesses (Soet., Augf.>67.) A sa mort on lui éleva un ma- 
gnifique tombeau de marbre, et Varron indigné fit cette épi- 
gramme : 

Marrooreo Ucinus tunnlo jacet , at Gato parvo, 
PompeiQs'nuUo : quis putet esse Deos? 

Voltaire semble s'être souvenu de ce distique quand il a écrit ces 
deux vers : 

César n'a point d'asile où sa cendre repose , 
Et Fami Pompignan pense être quelque chose ! 

— -CrAiM. Licinius Crassus, triumvir dont Plutarque a écrit la vie, 
était surnommé le rtehe. Il dissipa par ses prodigalités une inoi- 
mense fortune; mais le puUic, par dérision, ou peut-^tre par habi- 
tude, conserva à Crassus ruiné le surnom de c(tt;es.-* Mttdt in 
œdes. Locution consacrée par la loi roVnaine, envoyer en posses- 
sion ; elle a passé dans notre langue du Palais. 
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(16) Ast ego nutrict non mando vola: negato 
Jupiter hœc illi, quamvis te albata rogarit. 

Les Romains revêtaient des robes blanches pour faire les sa- 
crifices , quelquefois même pour prier. Suivant eux , la couleur 
blanche, symbole d'innocence, plaisait aux Dieux. Co/or albus 
prœcipue Deo charus est (Cic. , de Leg,), 

(Licebit 

nie repotia, natales, aliosve dlerum 
FestoB albatus oeld>ret.) 

HoEAT. , Sat. , lib. ii , ii. 

Festa piae Gereri celebrabant annua matres 
lUa , quibiis nivea velatae corpora veste , etc. 

OviD., Met,, lib. x. 

Les Druides, au rapport de Pline (lib. xvi, cap. xuii), étaient 
également vêtus de blanc dans leurs solennités religieuses. 



(17) Poscis opem nervis, corpusque fidèle senectce» 

On est étonné de voir Tabbé Le Monnier traduire corpus fidèle 
seneciœ par membres dociles ju^ques dans la vieillesse, et donner 
à ces mots membres dociles, le sens de membres obéissant à l'âme, 
qui est faite pour commander II y a là une double erreur. La tra- 
duction littérale de cette moitié de vers serait : un corps fidèle à 
la vieillesse, c'est- à-dire^ un corps sain et vigoureux jusques dans 
la vieillesse, et mieux encore, une santé compagne fidèle de la 
vieillesse, ainsi que traduit Monti : 

Forze lu chiedi , e fida agli anni tardi 
Sanitâi. 



/ 
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En second lieu, membres dociles ne veut pas dire membres 
obéissant aux volontés de l'âme, mais bien membres souples, flexi- 
bles, ce qui n'était pas la pensée de l'abbé Le Monnier. Juvénal 
(Sat. x) a imité le Posch opem... 

Da spatiom ?itae , mahos da , Jupiter, annos ! 
Hoc recto vulta solum , hoc et pallidus optas. 

Ces vers imitent surtout , pour le mouvement du style , le Da 
foriunare pénates ! da pecus, etc. Et ce ne sont pas les seules 
imitations de notre Poète que présente la dixième satire de Ju- 
vénal , laquelle roule sur le même sujet que celle-ci , les vœux 
imprudents des hommes. 



(18) Esto, âge : sed grandes patinas tucelaquc crassa, etc. 

Imitation d'Horace (Sat. , lib. n, u, 95) : 

' Grandes rhombi, patinaeque 

Grande femnt una com damno dedecus... 

— Tuceta, bœuf salé, fumé, mariné et de difiScile digestion. 
C'était un mets gaulois. 



(19) Et tamen hic extis, et opimo vincere farto 
Intendit, 

J*ai adopté farto au lieu de ferto , malgré l'autorité de Casau- 
bon qui dit : c Re(;to ferto, non farto, quod in depravatis codici- 
bus inventum maie tuentur.» Il m'a semblé, comme à Achaintre, 
que farto et ferto donnent le même sens, gâteau, galette. Farto 
est plus conforme à l'étymologie latine, le mot fertum ne parais- 
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sant pas avoir été employé comme supin de ferre. Mont! a écrit 
aussi farto. 



\ 



(20) Auro . . . pvato. 

Ovato, qui a été porté en triomphe, c*est-à-dire, provenant du 
butin fait sur les ennemis. On trouve plus souvent triumphaîum 
que ovalum. Notre Auteur n'a voulu parler ici que du petit triom- 
phe appelé ovatio, d'ovts brebis, parce qu'on le célébrait par un 
sacrifice de brebis, tandis qu'on faisait pour le grand triomphe un 
sacrifice de bœufs. 

Pour bien comprendre ce passage il faut savoir que les Ro- 
mains employaient souvent à la construction ou à la décoration 
des temples, et à l'érection de statues en l'honneur des Dieux, le 
prix des dépouilles ennemies. Aulu-Gelle (lib. xm, cap. xxnr) 
parle de statues dorées avec cette inscription sur le socle : e ha- 
iiniBns. In fastigiis fort Trajani simulacrà sunt si ta circum undique 
inaurata equorum atque signorum militarium subscriptumque est, 
e manubiis. 

Notre colonne triomphale de la place Vendôme porte une ins- 
cription plus noble et plus fière : Ex œre capto. 



(21) Fratres . . . ahenos. 

J'ai adopté l'opinion le plus généralement suivie , qui voit dans 
ces frères d'airain les cinquante fils d'Ëgyptus. Suivant une autre 
opinion il faut entendre par fratres ahenos tous les dieux en gé- 
néral. Cette dernière interprétation est celle d'un des plus habiles 
traducteurs de Perse , le poète Monti. Je traduis ici sa note sur ce 
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passage : t Un grand nombre d'interprètes ont entendu par fra- 
très ahenos les cinquante àls d'Egyptus, dont les statues de bronze 
décoraient le portique du temple d'Apollon Palatin. On sait que 
quelques uns d'entre ces dieux avaient la réputation d'envoyer 
des songes véridiques. Je crains que le désir de faire preuve d'é- 
rudition n'ait détourné les commentateurs du vrai sens de ce 
passage. Les mots sit Uli$ awrea barba me font penser que Perse 
avait en vue des divimtés plus importantes et plus en crédit 
que les fils d'Egyptus. La mythologie ne nous les montre nuUe 
part ccHume jouissant des honneurs divins, et, si je ne me trompe, 
on n'a jamais attribué à ces dieux bfttards une puissance telle 
qu'ils pussent inspirer beaucoup de confiance à ceux qui plaçaient 
leurs vœux et leurs espérances sous ce patronage. La superstition 
ne dore pas la barbe à de pauvres demi^dieux , à des divinités qui 
n'ont pas les bras longs [ai numi di braedo corto) et, par ces rai- 
sons, je me range à l'avis de ceux qui prennent les fratres ahenos 
pour tous les dieux en général. > 

Je remarque en passant qu'un grand nombre de tradueteurs 
français, entre autres Le Monnier et Sélis, disent songes vériiabies 
au lieu de songes vrais ou véridiqties. Songes véritables ne veut 
pas dire des songes qui annoncent, qui revient la vérité, comme 
l'exige le sens des vers latins. 



* (22) Somnia pituila qui purgatissima mittunU 

Les anciens n'ajoutaient pas foi à toute sorte de songes. Ceux 
qui avaient lieu pendant le premier sommeil, quand la digestion 
n'était pas faite encore, et ceux qu'on avait étant malade, œgre 
somnia, comme dit Horace, étaient réputés l'effet du mouvement 
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des humeurs et des yapeurs de restomac ; ils ne méritaient au- 
cune croyance. Mais ils teiiaient pour vrais et regardaient 
comme des avertissements des Dieux, les songes qui naissaient 
pendant la seconde moitié de la nuit , vers le matin. Ce sont ces 
songes que Perse appelle somnia piitdta purgatimma. 

La distinction des songes vrais on véridiques et des songes 
menteurs se trouve dans ces vers de Virgile : 

Sont genânae Som&i portse quanun i^ra fertnr 
Gomea « qoa verls tiiciUs daim eiitus umbris ; 
Altéra candenti perfecta nitens elephanto, 
Sed falsa ad cœlam mittant insomnia mânes. 

jEneîs, lib. vi.^ 



(23) Aurum vasa Numœ, Saturniaque impuUt œra, 
Vestalesque umas, et Tuscum fictile mutât. 

Perse regrette l'antique simplicité des mœurs romaines et ces 
temps où Numa se servait de vases de terre pour les sacrifices. 
Gicéron et Pline ont plus d'une fois opposé, comme Perse le fait 
ici, la ipauvreté si respectable de la' naissante république à la cor- 
ruption de leur siècle. Cette opposition se trouve aussi indiquée 
dans ces vers de La Fontaine oii respire un charme si doux : 

. Jamais le ciel né fut aux humains si facile 
Que quand Jupiter môme était de simple bois; 
Depuis qu'on Ta fait d'or, il est sourd à nos voix. 

(Philéhom et Baucis.) 

Leur Jupiter, au temps du bon roi Tulle , 
Était de bois ; il fut d'or sous Laoolie. 

VoLTAiRs , le Mondain. 
Commeils'agit uniquement dans ce passage du ctilte des dieux, 
je crois, malgré l'autorité de Gasaubon, de Le Afonnier et d'A- 
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chaintre, que œra doU.se prendre pour vases , vaisseaux de cui- 
vre ou d'airain, et non dans le sens de monnaie. C'est aussi le sen* 
timent de Sélis et de MM. Raoul et Théry. — Tuscum fictile. Par la 
même induction on peut croire que Tuscum fictile ne signifie pas 
ici les ustensiles d'un usage vulgaire, mais plutôt les premières et 
grossières images des dieux, œuvres étrusques, faites de terre. 
Le passage suivant de Sénèque vient à Tappui de cette opinion. 
Tune pet fictiles Deos religiose jurabatur (Comsol. ad Helv.); et 
cet autre du même philosophe : Cogita illos, quum propitii essent, 
fictiles fuisse. (Epist. xxxi.) 



(24) Et bona Dis ex hac scelerata ducere pulpa. 

Pulpa, proprement la chair des fruits, ce qui se trouve entre 
récorce et le noyau, moelle des arbrisseaux, pulpe, toute partie 
charQue et sans os ; figurément, mœurs efféminées, corrompues. 
Le mot chair pris dans l'acception théologique et signifiant la 
concupiscence , l'humanité faible , l'homme terrestre , rendrait 
assez bien le sens que pulpa semble avoir ici. 



(25) Uœc sibt corrupto casiam dsssolvit olivo , 
Et Calabrum coxit vitiato murice vellu^s. 

Il s*agit dans le premier vers d'un mélange d'huile et de casse ; 
il s'agit dans le second de teindre en pourpre les laines de Cala- 
bre. Corrupto, vitiato, ne veulent pas dire ici corrompu, gâté: ces 
mots expriment une chose qui n'est plus à son état primitif, comme 
l'huile et la casse qui sont devenues onguent et parfum; comme 
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le murex et la laine de Tarente qui sont devenus drap teint en 
pourpre. Ainsi corrupto, qui est joint à olivo, pourrait Têtre aussi 
bien à casia, moyennant la concordance, et viûalo, qui est l'épi- 
thète de murieej pourrait s'unir à vellu$, et le sens serait ie 
même. 

Le Monnier traduit : c Nous corrompons la casse en la dissol- 
vant dans l'huile ; ... lia laine de Tarente est teinte dans le suc du 
murex gâté. > Sélis traduit ce passage à peu près de la même 
manière : c C'est elle qui a fait dissoudre la casse dans le suc de 
rhuile que nous corrompons. C'est elle qui a teint dans les chau- 
dières la laine de Calabre, en altérant la liqueur du murex. > 
M. Perreau : c C'est la chair qui fait pour son usage dissoudre la 
lavande dans le jus corrompu de l'olive. > 

Les Romains faisaient entrer la casse, comme parfum, dans la 
composition de leurs fards, pommades, etc. Or il s'agit dans ce 
premier vers d'une pommade, et je doiite que l'huile gâtée pût 
rehausser beaucoup la bonne odeur de la casse dans ce cosméti- 
que ; du moins aujourd'hui nos nerfs olfactifs s'accommoderaient 
peu de cette senteur niédicinale; mais, comme dit La Fontaine, 
chaque pays a sa pensée. Quoi quMl en soit, les Romains prisaient 
beaucoup le parfum de la casse : 

Tom casia atque aliis intexens soavibos herbis. 

VlRGlL., Eccl. II. 

Yix humiles apibus casias roremque mioistrat , 
Nec circom casiae viildis et olentia late. 

YiRGiL. , Georg. 
et Perse (Sa t. vi) : 

Seu ceraso pecceot casiae nesdre paratus. 
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(26) Dicile, ponlilicei, in tacro qaid facil aurum ? 

Suivant rhislorien Lampride, l'empereur Alexandre-Séïèpe, qui 
n'employait jamais dans ses offrandes au-delà de six livres d'ar- 
gent pesant, cherchait à justifier sa parcimonie en citant ce demE- 
vers de Perse, m saero quid faàt aurum ? 

Sénèque avait dit : Exmrge modo, et te quoque ttignum finge 
Deo- Finge» autem non auro, non argento; non poletl ex bac nw- 
teria imago exprimi rnntlU. Cogîta iltoi, quum propilii essenl, fie- 
tilei ftâae. (Epist. xxxi.) 



(37) Nempe hoc, quod Vener'i donatee a virgine pupœ. 

LesjennesRomaines, en renonçant aux amusements del'eDlbnce 
on en se mariant, consacraient leurs poupées à Vénus, t Solebant 
virgines, dit le vieux SchoUaste, antequara nuberent, qtisedam 
virginitatis suse doaa Veneri consecrare. ■ Ce n'était pas seule- 
ment un adieu au passé, c'étaient des vœux pour l'avenir, comme 
la singulière réflexion de 1. Bond tedonne à entendre. «Hos fnit... 
nt virgines nupturœ suas pupas Veneri donarent tanquam virgi- 
nitatis suse insignia, inde sperantes faustum futurum sibi matri- 
monium , ut brevi , Veueris beueficio , veros pupos pupasve ipase- 
met haberent. * Les jeunes garçons parvenos à l'âge de puberté 
consacraient aux dieux pénatesleurs jouets d'enfant (bulla). Voyez 
la Satire v : 

Quiun primum pavido custos mïhi purpura ceseh, 
Bul laque succinciis Laribos donata pependit. 
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Les athlètes, en rcnonçaût à leur art, consacraient leurs cestes 

Castor et PoUex : 

. Vejaiiiiis, arms 
Herculù ad postent /ixi$, latet abdîtus agro. 

HoRAT., Ep*, lib, I» I. 

Horace lui-même append sa lyre aux murs du temple {Od., lib. m» 

xxvi) : 

Nnnc arma defunctumipie bello 
Barbiton hic paries habebit. 



(28) De magna quod date lance 

Non posât mdgni Messalœ lippa propago. 

Messalœ. Il y avait à Rome plusieurs familles de ce nom. La 
plus illustre était celle de J(f. Valerius CorvinttSs surnommé ilf<SMa/a 
parce ^qu'il avait pris d'assaut la ville de Messana^ en Sicile. (De 
Messana on fit dans la suite, et par adoucissement, Messala.) Ce 
preneur de villes eut un indigne descendant dans le Messala dont 
il s'agit ici* Toutefois quelques commentateurs veulent qu'il soit 
qjuestion dans ce vers de Cotta Messalinus, à qui ses débauches 
causèrent dans sa vieillesse de si grands mamL d'yeux que la peau 
de ses paupières s'était retirée. Le mot lippus, ehasaieiix, rend 
cette opinion très probable. D'autres commentateurs préteedent 
que notre Poète veut parler de Messalinus Cotta, fils du célèbre 
orateur. Cet indigne fils d'un A glorieux père est cité par Pline 
comme un fameux gourmand, et comme Tinventeur d'un ragoût 
composé de pattes d'oie et de crêtes de coq. Le mot lippus pour- 



iiyg NOTES DE LA SATIRE DEUXIÈME. 

raît encore appuyer cette opinion, car il se prend au figuré pour 
dissolu, corrompu, etc. 



(29) Farrelitabo. 

Farre, ablatif de far, farru, orge, froment et toute sorte de 
grain propre à faire de la farine ; mélange de blé grillé avec du 
sel ; on disait aussi mola salsa, gâteau de sacrifice. C'était la plus 
modeste des ofi'randes. 

Farre pio et plena supplex venerator acerra. 

YiRG. , ^neïs, lib. v, 74Ç. 

Immunis aram si tetigit manus , 
Non sumptuosa blandior hottia 
Mollibit aversos Pénates 
Farre pio et salienté mica. 

HoRÂT. y Od. , lib. m , uni. 

lÂtabo. Litare ne veut pas dire seulement sacrifier, mais obte- 
nir ce qu'on demande par un sacrifice. Ce mot servait à caracté- 
riser particulièrement les sacrifices des gens de bien. iLitant, 
dit J. Bond, solummodo boni viri etquod volunt sacrificio impé- 
trant, petunt enim honesta tantum; sacrificani vero tam mali 
quam boni. > Que n'offrons-nous aux Dieux, dit Perse en termi- 
nant sa satire , ce qu'avec ses splendides festins ne saurait leur of- 
frir l'indigne rejeton de l'illustre Messala : un esprit modéré, sin- 
cèrement équitable et pieux, une conscience pure, un cœur qui 
ne cache dans ses plus secrets replis que l'amour des choses 
honnêtes. Oh ! qu'il me soit donné de porter ces vertus dans les 
temples, et les Dieux auront pour agréable ma modeste offrande, 
un gâteau de farine et de sel. 
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Qae donner à ctes Dieux ? 
C'est le cœur qui fait tout : qve la terre et qve Tonde 
Apprêtent un repas pour les maîtres du monde ; 
Ils lui préféreront les seuls présents du cœur. 

La Fontaine. ^ 

• 

Perse trouve toujours de nobles paroles quand il parle des Dieux. 
Cicéron et Sénèque en parlent aussi d'une manière toujours 
digne et solennelle ; mais que l'antiquité païenne est loin toute- 
fois des accents inspirés des prophètes ! Ecoutons Isaïe dans ce 
passage qui n*est pas sans rapport avec la fin de cette satire* 
c Qu'ai-je besoin (dit le Seigneur) de la multitude de vos sacrifi- 
ces ? Je n'aime ni vos holocaustes, ni les entrailles de vos taureaux , 
ni le sang de vos agneaux ; ne me présentez plus vos indignes of- 
frandes ; je rejette votre encens ; je ne puis souffrir vos fêtes : pu- 
rifiez vos coeurs, etc. t On sait que Racine s'est admhrablement 
inspiré de ce passage dans Athalie : 

Quel fruit me revient-U de tous vos sacrifices ? 
Qu'ai-je besoin du sang des boucs et des génisses? 
Le sang de vos rois crie et n'est point écouté. 
Rompez , rompez tout pacte avec l'impiété ; 
Du milieu de mon peuple exterminez les crimes. 
Et vous viendrez après m'immoler vos victimes. 



SATIRE TROISIÈME. 



SATIRA TERTIA. 



Nempe haec (a) asssidue? jam clarum mane fenestras 
Intrat, et angustas extendit lumine rimas (1). 
Stertimus , indomitum quod despumare Falemum (2) 
Sufficiat ! Quinta dum linea tangitur umbra (5), 
En quid agis ! siccas insana canicula messes 
Jam dudum coquit, et patula pecusomne sub ulmo est (4). 

Unus ait comitum (5). — Verumne ? itane ? ocius adsit 

« 

Hue aliquis ! nemon' ?... Turgescit vitrea bilis (6) ; 



(a) Le Ms. 8273 et Kœnig : Nempe hoc auidue?*». 



SATIRE TROISIÈME. 



i-A 



Déjk depuis long-temps le jour entre chez vous ; 

Al travers les volets il pénètre plus doux, 

Et jusqu'en votre lit il chasse la nuit sombre ; 

Et vous dormez encor? vous dormez ! Déjà Tombre 

Marque sur le cadran onze heures. . . Faut-il donc 

Pour cuver du Faleme un repos aussi long ? 

Voyez languir nos champs sans zéphir, sans rosée, 

Les moissons se sécher sur la terre embrasée ; 

Et dans la plaine en feu les troupeaux implorant 

L'orme au feuillage épais contre un ciel dévorant. 

— Est-il vrai ? Holà donc ! vite ici ! Quoi ! personne ? 

Quoi l l'on ne m'entend pas ? en vain je'm'époumonne T 

s 
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Finditur(a)... Ârcadiae pecuaria rudere dicas, 

Jam liber, et bicolor positis membrana capillis, 
Inque manus charte» nodosaque venit arundo. 
Tum (6) queritar crassus calamo quod pendeat humor, 
Nigra quod infusa vanescat sepia lympha ; 
Dilutas queritur geminet quod fistula guttas(7). 
— miser, inque dies ultra miser ! huccine rerum 
Yenimus ? At cur non potius, teneroque (c) columbo 
Et similis regum pueris, pappare minutum 
Poscis, et iratus mammae lallare récusas (8) ? 
— An tali studeam calamo ? — Cui verba ? quid istas 
Succinis- ambages? tibi luditur : effluis, amens ! 



(a) D'excellents MMs. et un grand nombre d'anciennes éditions portent : 
Findor, ut Arcadiœ pecuaria rudere dica$. En outre, Kœnîg et quelques 
autres éditeurs terminent ce vers par eredas, 

(b) Le n® 8055 : Tum querimur.,. Le même Ms. porte également que'- 
rimur deux vein plus bas : Dibttaê querinmr, etc. 

(c) Les MMs. 8058, 8070 et Achaintre : Teneroque pakanbo. 
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Âh !'ma bil6 s'allume !.. A sea cm redoublés 

Vous croiriez que soudain, près de vous rassemblés, 

Tous ces nobles coursiers que nourrit TArcadie 

Unissent en concert leur riche mélodie. 

De sa table d'étude il s'approche à regret. 

Le livre, le papier, la plume, tout est prêt ; 

Mais bientôt il se plaint : — L'encre est épaisse et grasse 

Et ma plume en courant ne laisse pas de trace. 

--La voilà délayée... Est^de bien ?— Point do tout : 

Elle est trop pâle et fait des taches coup sur coup. 

— De votre aveuglement que de maux vont éclore ! 

Malheureux, qui devez l'être un jour plus encore ! 

N'est^il donc pas un terme à vos caprices fous ? 

Comme un royal enfant que ne demandez*vous 

Que dé mets tout mâchés, colombe, on vous nourrisse ; 

Ou plutôt, emporté contre votre nourrice, 

Youlez-'vous vous montrer indocile et rétif 

A son chant de berceau monotone et plaintif ? 

—Mais avec cette plume on ne saurait écrire... 

— jeune homme insensé ! que prétendez-vous dire ? 

Vous n'abusez que vous en croyant m'abuser. 

Vous voulez sur votre âge en vain vous excuser : 

Le temps fuit, emportant un si frêle avantage ; 

Il fuit et le mépris sera votre partage. 



il« SATIRÂ TËRTIA. 

Contemnere. Sonat vitium percussa, maligne 
Respondet viridi non cocta fidelia limo : 
Udum et molle lutum es, nunc nuncproperandus, et acrî 
Fingendus sine fine rota (9). Sed rure patemo 
Est tibi far modicum, punim et sine labe salinum, 
(Quid metuas ?) cultrixque foci secura patella (10)* 
Hoc satis ? An deceat pulmonem rumpere ventis, 
Stemmate quod Tusco ramum millésime ducis (11) ; 
Gensoremne (a) tuum yel quod trabeate salutas ? 
Âd populum phaleras ! ego te intus et in cutenovi (12). 
Non pudet ad nïorem discincti vivere Nattae (13) ? 
Sed stupet hic vitio, et fibris increvit opimum 
Pingue : caret culpa ; nescit quid perdat ; et alto 
Demersus, summa non rursum bullit in unda. 



(a) Les n<» 80^ et 8273 : Censpremgue tuum. Le Monniery qui ne con- 
naissait pas cette leçon des fiOIs. , a écrit dans ses notes : c Que semble 
ôter tonte difficulté ; quoique personne n'ait encore lu ainsi , on ose le 
hasarder. » 
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Sons le doigt qui le frappe il ne rend pas de son 

Le vase qui du feu reçut mal sa cuisson : 

Vous, vous êtes semblable k ce vase insonore : 

Formez-vous donc, la roue est chaude et tourne encore. 

A quoi bon, dites- vous, me donner tant de soins ? 

Mon revenu de blé suffit k mes besoins ; 

L'ordre et la propreté régnent dans mon office. 

Et si dans mes foyers je fais un sacrifice, 

J'ai des vases d'argent pour honorer les Dieux ; 

Qu'ai-je k craindre, en un mot, et pourquoi chercher mieux ? 

Vous vous gonflez de vent, tout fier, je m'imagine^ 

De tirer des Toscans votre noble origine, 

Et de voir qu'un censeur, issu du même sang, 

A titre de cousin vous salue en passant. 

Vêtu de la trabée, il vous est bien facile 

D'éblouir un moment le vulgaire imbécille ; 

Mais, moi, je vous connais jusques au fond du cœur : 

Vous êtes diaphane k mon œil scrutateur. 

Je vois qu'k mes leçons dès long-temps infidèle 

Vous prenez un Natta pour guide et pour modèle. 

Natta ! nulle vertu dans son âme n'a lui ; 

■ 

Le vice est son instinct; le vice... c'est tout lui : 
Noyé dans cette mer, il ne peut, quoi qu'il fasse, 
Dans la vase enfoncé, monter k la surface. 
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Magne pater Divum, ssevos punire tyrannos 
Haud alia ratione velis, .quum dira libido 
Moverit ingenium, ferventi tiacta veneno : 
Yirtutem videant, intabescantque relicta ! 
Anne magis Siculi gemuerunt sera juvepci, 
Âut magis âuratis pendens laquearibus ensis 
Purpureas subter cervices terruit : Imus, 
Imus prœcipitesj quam si sibi dicat, et intus 
Palleat înfelix, quod proxima nesciat uxor ? 



Saepe oculos, memini, tingebam parvus olivo, * 
Grandia si nollem morituri verba Catonis 
Discere (a), non sano multum laudanda magistro (14)^ 



(a) On trouve diseert dans les plus anciens MMs. , dans le vieux Schor 
liaste, etc. ; maïs Gasaubon , Kœnig, Gifford ont adopté dictre. 
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Puissant maiire des Dieux , pour punir les tyrans 
N'arme pas ton courroux de foudres dévorants ; 
Mais quand un noir venin dans leurs veines s'enflamme 
Et de pensers cruels vient embraser leur âme, 
Montre-leur la vertu y doux trésor qu'ils n'ont plus ; 
Et qu'ils sèchent soudain de regrets superflus. 
Ces tortures, ces cris, vivantes funérailles 
Que le taureau d'airain enferme en ses entrailjes ; 
L'acier qui, suspendu, menace un front de roi ; 
Ne font pas tant soufirir, inspirent moins d'effroi 
Que cet affreux remords, vautour insatiable 
Qui plonge dans le sein et ronge un cœur coupable ; 
Que ces mots, soupires ja nuit dans la douleur : 
Je me perds, je me perds, je cours à mon malheur ! 
Et si bas qu'une épouse au même lit sonmieille 
Sans que ce triste accent arrive à son oreille. 

Ecolier paresseux et rusé polisson, 
Jadis, il m'en souvient, j'esquivais ma leçon 
En passant sur mes yeux une huile jaune et grasse : 
Je me disais malade, et l'on me faisait grâce 
Du débit solennel des grands mots que Gaton, 
Avant de se frapper, prononça, nous dit-on ; 
Discours qui cependant m'eût valu le suffrage 
De mon maître, enchanté d'applandir son ouvrage, 
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Qwd pater addnctis sndans audiret amicLs. 
Jure ; etenim id summum (a), quid dexter senio ferret 
Scire , erat in v oto ; damnosa canicula quantum 
Raderet ; angustae collo non fallier orcse ; 
Neu quis callidior buxum torquere flagelle (15). 
Haud tibi inexpertum curvos deprendere mores, 
Quaeque docet sapiens braccatis illita Médis 
Porticus (16) y insomnks^ quibus et detonsa juventus 
Invigilat, siliquis et grandi pasta polenta (17) ; 
£t tibi , quae Samios diduxit littera ramos^ 



(a) lIMs. 8055 et 8070 : Jure; etenim id mnmù... 
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Quand mon père assemblait, d'avance triomphant, 
Un auditoire ami pour juger son enfant. 
Certes j'avais raison d'user de stratagème, 
Moi dont le seul désir, dont le bonheur .suprême 
Etait de bien savoir le gain que me donnait 
Un heureux coup de six échappé du cornet ; 
Ce qu'on perdait de points quand un as redoutable, 
Funeste coup du chien , s'abattait sur la tabl^ ; 
Moi dont l'adresse enûn brillait dans tous les jeux ; 
Qui ne manquais jamais d'enlever les enjeux, 
Quand il fallait de loin au trou d'une bouteille 
Introduire une noix de mesure pareille, 
Et qui frappais si bien , d'un fouet sifQant dans l'air. 
Mon sabot qui dormait en grondant sur son fer. 
Mais vous qui des leçons de la sagesse antique 
Avez été nourri dans ce fameux Portique 
Où des Mèdes vaincus éternisant Taffront, 
Polygnote les peint la honte sur le front ; 
Où vient une jeunesse et studieuse et sage. 
Qui d'austères devoirs faisant l'apprentissage, 
Vivant de mets grossiers, simple en ses vêtements, 
Médite nuit et jour de hauts enseignements ; 
Vous enfin qui savez, instruit k cette école. 
Qu'un Y grec, de la vie ingénieux symbole^ 
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Surgentem dextro monstravit limite callem (18). 
Stertis adhnc ! laxumque caput » compage soluta , 
Qscitat hesternum, dissutis undique malis ! 
JEst aliquid quo tendis, et in quod dirigis arcum (19) ? 
An passim sequeris corvos testaque lutoque , 
Secunis quo pes ferat, atque ex tempore vivis ? 



Uelleborum frustra, quum jam cutis aegra tumebit, 

Poscentes videas : yenienti occurrite morbo (20), 

Et quid opus Cratero magnos promittere montes (21 )? 
Discite (a), o miseri, et causas cognoscite rerum (22) : 



{a) Kœnig : Discite io miêeri.é. 
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Offre un double chemin où Tbomme combattu 

Se précipite au vice ou monte à la vertu ; 

Quoi ! vous dormez toujours? et quand on vous réveille 

On vous trouve encor pris d'un vin bu de la veille ? 

Vous bâillez sans relâche, et votre tête enfin, 

Pesante, sans ressort, tombe sur votre sein ! 

Pourquoi donc armez-vous d'une flèche inutile ^ 

Cet arc qui reste oisif dans votre main débile ? 

À quoi bon dans les champs poursuivre de cailloux 

Des corbeaux qui toujours s'envolent devant vous, 

Si vous ne voyez pas, courant k perdre haleine. 

Où se posent vos pieds, où l'ardeur vous entraine ? 

Et pourquoi vous asseoir au début du chemin 

Et vivre au jour le jour sans songer â demain ? 

Quand votre peau se tend, s'enfle, se décolore, 

Il est déjà trop tard pour user d'ellébore. 

Et Craterus en vain se hâte d'accourir : 

Ni son art, ni votre or ne peuvent vous guérir. 

Allez donc au-devant du mal qui vous épie. 

L'âme dans le repos se consume assoupie. 

Mortels, dégagez -la de ce honteux sommeil ; 

Du flambeau de l'étude éclairez son réveiL 

Cherchez k pénétrer la nature des choses, 

Et toujours remontez des effets k leurs causes. 
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Quid sumus, et quidnam victuri gignimur ; ordo 
Quis datus, aut metae quam mollis flexus, et unde (a) ; 
Quis modus argento ; quid fas optare ; quid asper 
Utile nummus babet : patrise carisque propinquis 
Quantum elargiri deceat ; quem te Deus esse 
Jussit, et humana qua parte locatus es in re. 



Disce ; nec invideas, quod multa fidelia putet 
In locuplete penu, defensis pinguibus Umbris ; 
Et piper, et pernae, Marsi monumenta clientis (23), 
Maenaque quod prima nondum defecerit orca. 



(a) On trouve quelquefois : Aut metœ quam mollis flexus, et undœ. Ce 
mot undœ est injustifiable. 
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Sachez bien de quel point votre* char doit partir, 
Â quel but éloigné vous devez aboutir, 
Gomment dans son essor la roue obéissante 
Tourne sans la toucher la borne menaçante ; 
Sachez à quels devoirs nous son^mes tous soumis, 
Jusqu'où l'amour de l'or peut nous être permis, 
Ce qu'on peut désirer, ce qu'on doit s'interdire. 
Quel légitime gain de l'argent on retire, 
Quel tribut citoyen on doit à son pays. 
Quel secours on répand sur des parens chéris ; 
Apprenez, en un mot, apprenez à connaître 
Pour quel dessein marqué le ciel vous a fait naître. 
Et quel rang Dieu voulut qu'au sortir de ses mains 
Vous prissiez ici-bas au milieu des humains. 

Mais le bonheur d'autrui tourmente votre vie. 
Et vous ne sauriez voir sans dessécher d'envie 
L'éloquent avocat des peuples Ombriens, 
Qui défend au palais leur honneur et leurs biens, 
Recevoir des présents pour un si grand service. 
Et que vous fait, k vous, que son grenier s'emplisse ? 
Qu'un Marse, son client, lui porte quelques dons. 
Fournisse son buflet de poivre et de jambons ? 
Que vous importe enfin que ses caves avides 
Où l'on puise toujours ne restent jamais vides ? 
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Hic aliquis de gentetiircosa Centurionum 

Dicat (a) : Quod satis est, sapio mihi : non ego euro 

Esse... quod Ârcesilas (24) aerumnosique Solones, 

Obstipo capite, et figentes lumine terram ; 

Murmura quum secum, et rabiosa silentia rodunt, 

Âtque exporrecto trutinantur verba labello, 

^groti veteris méditantes somnia (25) : Gigni 

De nihilo nihil, in nihilum nil posse reverti (26). 

Hoc est quod pâlies (27)! cur quisnon prandeat, hoc est! . . 
His populus ridet, multumque torosa juventus 

Ingeminat (6) tremulos naso crispante cachinnos. 

— Inspice ; nescio quid trépidât mihi pec tus (28) ; et segris 
Faucibus exsuperat gravis halitus ; inspice, sodés : 
Qui dicit medico, jussus reqûiescere, postquam 
Tertia compositas vidit nox currere venas, - * 



(a) MMs. 8070 et 8275 : Dieat quod êopio hUU eal mihi, etc. 
(h) Ms. 8070 ; IngeMinai noio trennUoê cmpmue cachinnos. 
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Mais à cette leçon m'interrompant soudain, 

Un noir Centurion s'écrie avec dédain : 

c Je suis satisfait, moi, de ma part de sagesse. 

Et n'imiterai point cette ennuyeuse espèce. 

Ces durs Ârcésilas, ces Solons soucieux. 

Au front baissé, perçant la terre de leurs yeux , 

Et ruminant toujours une sombre pensée ; 

Qui pèsent tous les mots sur leur lèvre avancée, 

Poussent de grands soupirs, murmurent sourdement. 

Et semblent obsédés de quelque affreux tourment, 

Et dont la vanité sottement renouvelle 
Ces rêves oubliés d'une folle cervelle : 

Rien n'est produit de rien, rien ne retourne à rien. 

Digne sujet d'étude ! certes voilk bien 

De quoi ne pas dormir suant sur ce problême ! 

De quoi ne point diner ! de quoi devenir blême ! > 

Ainsi dit le soldat, et vingt jeunes oisifs 

Poussent en trépignant des rires convulsifs. 

— voyez de mon cœur le battement rapide ! 

De grâce, examinez : mon haleine fétide 

Après de longs efforts s'échappe de mon sein. 

Un malade en ces mots parle à son médecin. 

On prescrit ^ l'instant le repos ; mais à peine 

Trois nuits, réglant le pouls, rafraîchissant l'haleine. 
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De majore domo, modiee sitiente lagena, 

Lenia loturo sibi Surrentina rogavit. 

— Heusbone,tu pâlies. — ^Nihil est. — ^Videas tamen istud, 

Quidquid id est : surgit tacite tibi lutea pellis. 

— At tu deterius pâlies ; ne sis mihi tutor : 

Jam pridem hune sepelî (29); tu restas. — ^Perge ; tacebo. 



Turgidus hic epulis^ atque albo ventre, lavatur, 
Gutture sullureas lente exhalante mephites. 
Sed tiremor inter vina subit, calidumque trientem (a) 
Excutit e manibus ; dentés crepuere reteçti ; 
Uncta cadunt Iaxis tune pulmentai:ia labris. 
Hinc tuba, candelaB (30) ; tandemque beatulus alto 
Compositus lecto , crassisque lutatUs amomis , 



(a) Gasanbon et Kœnig : Sed tremor iruer vina subit, caUdumque 
trientaL 
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Ont fait couler le sang calme et libre en son coars^ 
Aux celliers d'un voisin l'imprudent a recours. 
— Avant le bain, dit-il d'une voix expirante, 
Je veux boire du vin, du doux vin de Surrente. 
'—Vous êtes toujours pâle, attendez.— Ce n'est rien : 
Vous êtes pâle aussi. — Pourtant songez-y bien : 
De signes noirs et bleus votre peau se colore... 
— De vos airs de tuteur je souffre plus encore. 
J'en avais un fort dur ; il est iport. Dieu merci ! 
Partez, je pourrais bien vous enterrer aussi. 
—De mes conseils amis alors je vous délivre : 
Je pars^ k votre guise enfin vous allez vivre. 
Dans sa funeste erreur le malade engagé, 
Veut, le ventre tendu, l'estomac surchargé. 
Qu'on lui prépare un bain ; mais k peine il s'y couche. 
De fétides vapeurs s'exhalent de sa bouche ; 
Ses dents craquent, sa main s'empare vainement 
Du Surrente si doux dans la coupe fumant : 
Un frisson le saisit, la coupe est renversée ; 
Les mets coulent visqueux de sa lèvre glacée. 
Puis arrive au logis, appareil des tombeaux, 
Le bruit de la trompette et l'éclat des flambeaux. 
Sur un lit de parade enfin voilà notre homme. 
Sans haleine gisant, bien parfumé d'amome, 
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In portam rigidos calces extendit : at illum 
Hesterni, capiteinduto, subîere Quirites (51). 
— Tange, miser, venas, et pone in pectQre dextram ; 
Nil calet hic : summosque pedes attinge manusque ; 
Non frigent(32). — Visa est si forte pecunia, sive 
Candida vicini subrisit molle puella (55), 
Cor tibi rite salit ? Positum est algente catino (a) 
Durum olus, et populi cribro decussa farina : 
Tentemus fauces ; tenero latet ulcus in ore 
Putre, quodhaud deceat plebeia raderebeta (34). 
Alges, quumexcussitmembristremor(6)albusaristas(55) ; 



(a) Kœnig : Posiium e»t algerUe camino. 

(6) Le vieux Scholiaste : Algti, qmm excuê»U membm timor allfu$ 



arisias. 
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Les pieds déjà raidis et tournés vers le seuil ; 

Et puis ses gens chargés d'emporter le cercueil. 

Esclaves hier encore, aujourd'hui tout fiers d'être 

Des citoyens romains par la mort de leur maitre. 

— Je ne crains rien de tel, prophète de malheur : 

Mes pieds ne sont pas froids, mon pouls est sans chaleur. 

—Que Tor brille à vos yeux ou sonne à votre oreille : 

Votre cupidité tout à coup se réveille. 

Qu'une vierge candide en passant près de vous 

Vous accorde un regard, un souris tendre et doux : 

Un mouvement confus bouleverse votre âme ; 

Tout votre sang bouillonne et votre cœur s'enflamme. 

Votre goût délicat repousse avec dédain 

Ces légumes grossiers servis froids, et ce pain 

Dont la noire farine au gros sas est passée. 

Nourriture du pauvre à grand'peine amassée : 

Vous dites qu'un ulcère actif et dévorant 

Placé dans votre gorge est toujours suppurant. 

Et que pour empêcher qu'un abcès n'y survienne, 

Vous ne mangez jamais de bette plébéienne. 

Souvent de votre corps, par la terreur glacé,. 

Gomme un champ de moisson le poil est hérissé ; 

Vous demeurez sans voix, sur vos pieds immobile ; 

Quelquefois, tourmenté par des accès de bile, 
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Nunc face supposita fervescit saoguis, et ira 
Scintillant oculi : dicisque, facisque» quod ipse 
Non sani esse hominis non sanus juret Orestes. 
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La menace k la bouche, égaré, farieux, 
La colère en éclairs s'échappe de vos yeux... 
Vous êtes fou : l'ami du généreux Pylade , 
Oreste jugerait votre cerveau malade. 



NOTES DE LA SATIRE TROISIÈME. 



(i) ...... . Jam clarum mane fene$tras 

Intrat, et angustas exlendit iundne rimas. 

Mane, adverbe , est pris ici sabstantivement comme dans Vir- 
gile dum, mane novum, dum gramina canent. On est un peu étonné 
toutefois de cette expression mane, car il est onze heures du 
matin, ainsi qu*on va le voir, et nous sommes en pleine canicule : 
sîccas insana canieula meêses^.. — Et anguêtas exiendit,,. Assuré- 
ment les fentes du volet ne sont pas élargies par l'introductioi^ 
de la lumière , mais la lumière se dessine dans l'appartement plus 
grande que les ouvertures qui lui donnent passage. C'est une il- 
lusion d'optique. Virgile a dit à peu près de même {JEneîs, 
lib. m, 182) : 

Malto manifesti lamine, qua se 

Plena per iruertoi fondebat luna fene$tra$. 

Les Latins usaient assez fréquemment de dette interversion 
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qu'on nomme hypallage. La langue française, exacte, méthodi- 
que, et qui veut toujours et avant tout être claire, répugne à 
l'emploi de celte figure et n'en offre qu'un petit nombre d'exem- 
ples. 

(S) . . . Indomihim quod despumare Faletnum. 

Despumare, au propre, fermenter, bouillir, rejeter son écunie, 
ainsi que fait le vin nouveau , et, figurément, cuire dam l'esto- 
mac, abattre par le sommeil les fumées du vin^ L'expression cuver 
son vin, qui appartient au style familier, rend parfaitement des« 
pumare Falernum. Dans cette métaphore l'estomac du buveur 
est considéré comme la cuve où le vin fermente et bout. Faler» 
num est heureusement employé par synecdoque : c'était un vin 
très violent et très fumeux ; Tépithète indomitum l'accompagne 
presque toujours : ... 

Indomitum Meroë cogens spumare Fatermim. 

LuGàN., lib«x, 163. 



(3) Quinta dum linea tangïtur umbra» 

Hypallage : dum linea tangitur quintà umbrâ, pour dum quinta 
linea tangitur umbrâ. Les Romains partageaient leur jour natu- 
rel en douze heures , six avant midi , six après. La cinquième 
heure dont on parle ici répond à nos onze heures du matin. C'était 
le moment où Ton vaquait à ses affaires. C'était aussi pour quel- 
ques uns l'heure du dîner. L'emploi de cette première partie du 
jour est indiqué dans cette épigramme de Martial (lib. iv , viu) : 

Prima salutantes , atque altéra continet hora , 
Exercet raueos tertia causidicos. 
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In qnintam vark» extendil Roma labores, 
Sexta qoies lassîSy sepUnui finis eril. 



(A) Siccas insana canicula messes 

Jam dudum eoqmt, et patula pecus omne sub ulmo est. 

Imitation d'Horace (Od., lîb. m , xxix) : 

Jam Procyon furit : ' 

Et stdia yesani LÂonia 
Sole dies referente siooos. 
Jam pastor mnbras corn grege languide, 
Rivnmqne feasns qnaerit. . . 



(5) Vnus ait comtum* 

J'ai supprimé dans ma traduction, à l'exemple de Monti,la 
courte parenthèse unus mt comitum. U est d'ailleurs difiScile de 
prendre parti entre ceux qui veulent qu'on rende ces mots par 
un des gouverneurs , et ceux qui leur donnent le sens de un des 
condisciples. Comme on voit, 

La différence est grande : on ne croirait jamais 
Que ce fût la même personne. 

Mais cornes est un de ces mots merveilleusement élastiques qui 
donnent raison à tout le monde : on le traduit également par 
condisciple, compagnon, associé, confident, sectateur, pédago' 
gue, etc. Et maintenant une autre difficulté se présente : ces 
mots appartiennent-ils aux six vers qui précèdent , ou bien ou* 
vrent*ils le dialogue qui suit, Verumnef itanef etc. Je crois qu'il 
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taut aUo|itt'r la première opinion. Les lions aaleurs placent toa- 
Jours ail ou înqtii après les preniiers^[mots du discours ou à la 
lin même du discours , jamais avant. Or, si umu ait comitutn ap- 
partient 5 ce qui précède , ces mots signifieront un det précep- 
teurs , un des rfonvemeun. D'ailleurs it est peu probable que Perse 
ait mis dans la bouche d'un écolier gourmandant la paresse d'un 
nuire écolier, un discours si raisonnable -et si sensé. 



(6) . Turgescit vitrea bilit- 

La bile clicK l'homme en colère, disent quelqaes commenta- 
leui-s , bouillunne comme le verre en fusion, de là l'épithète de 
filrea. Suivant d'autres commentateurs celte épithèteest donnée 
â bUis, parce que les hommes en colère mettent à nu le fond de 
leur âme et sont transparents comme le verre. S'il fallait opter 
entre ces deux opinions je choisirais la première : le mot turges- 
cit est pour elle. La seconde interprétation est forcée. On pense 
généralemenl aujourd'hui que vUrea est joint à bilh parce que la 
bile a la couleur et le brillant du verre. Toutefois , pour justifier 
ce dernier ^itis, on a cité mal à propos, suivant moi, le tplendida 
bilis d'Horace. 11 s'agit bien en effet de la couleur de la bile dans 
ce passage iiù Oreste en démence traite sa sœur Electre de fu- 
rie , et dit à Pylade tout ce que lui inspire sa bouillante colère... 
jussit quod splentUda bilU. Assurément splendida n'est point ici 
synonyme de litrea, qui dans Horace a toujours le sens de bril' 
iaiU, éclatant. On n'ira pas en chercher la preuve fort loin ; elle 
est dans la même satire (lib. ii , m) : quem cepU vilrea fama, celui 
qu'cblouil l'éelal de la renommée, ou celui qu'éblouit une éclatante 
renommpe. 
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(7) Jafn liber ^ et bieolor positis membrana eapillis, 
Inque manus chartœj nodosaque venit arundo, 
Tum quentur crassus calamo quod pendeat humor, 
Nigra quod infusa vanescat sepïa lympha ; 
Dilutas queritur geminet quod fistula guttas- 

Membrana, C'est la peau de vélin sur laquelle on écrivait dans 
les écoles. Elle est appelée bieolor, parce qu'elle était blanche à 
sa surface intérieure , et jaune à sa surface extérieure , positis 
eapillis, la laine ou le poil étant enlevés. On n'écrivait que sur la 
surface blanche. Les habitants de Pergame employèrent les pre- 
miers la peau de vélin pour éclrire, et de eharia pergamenae&t venu 
parchemin. On écrivait aussi sur l'écorce d'arbre, liber. L'écorce 
que donnait le papyrus égyptien était la meilleure pour cet usage : 
de là papier. —Arundo, roseau. C'était la plume à écrire. Perse 
emploie dans ces quatre vers, tantôt arundo , ismiôt calamus , 
tantôt fistula : c'est toiyoprs la plume à écrire. — Sepia, seiche, 
espèce de polype ou d'araignée de mer. Les anciens tiraient de 
ce poisson la matière noire dont ils faisaient leur encre. Cette 
encre est aujourd'hui employée par nos peintres : on peint à la 
sépia. Perse en cinq vers nomme presque tout ce dont on se ser- 
vait de son temps pour écrire , liber, bieolor membrana , charlœ, 
arundo, sepia, La sepia trop délayée laissait des caractères trop 
pâles sur le papier ; trop épaisse elle restait attachée au bec de 
la plume. Ces détails sont précieux. 



\ 
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(8) • . . Aï cur nonpoHtu, teneroque colutnbo, 
'Etnmilis regum pueris, pappare minutum 
Poseis, et iratiu mammœ LaUare récusai. 

Presque tous ceux qui m'ont précédé dans la traduction de 
Perse y ont employé , pour rendre pappare et laUare , quelques 
uns de ces mots du vocabulaire des enfants et de leurs nourrices , 
r^rnma, lalla, dodo, tata. Ces imitations ne me semblent pas 
heureuses. 

Tout charme en un enfant dont la langue sans fard , 
A peine du ûlet encor débarrassée , 
Sait d*un air innocent bégayer sa pensée. 

Mais les formes naïves et inachevées du langage enfantin perdent 
toute leur grâce adorable en passant par une bouche virile. 

Chez tous les peuples et dans tous les temps les premiers mots 
essayés par les enfants ont dû se composer des voyelles a et o 
et des consonnes p, m, t, bj articulations molles et douces qui 
naissent sans efifort sur déjeunes lèvres: de là papa, marna, 
tata , baba. Nous voyons par un passage de Varron {de Liberis 
educandU, ouvrage attribué à Caton par quelques savants, et non 
sans raison peut-être) » que les enfants , à Rome , disaient comme 
les ndtres papa, marna ou mamma, tata. Voici ce passage : 
c Quum dbum ac potionem buas ac pappas dieunt, et matrem 
mammam et patrem tatam. 

(9) Sonat vitium percuisa, maligne 

Respondet viridi non cocta fidelia limo. 

Udum et molle lutum es , nunc, nunc properandus, et acri 

Fingendus sine fine rota. 

Le cœur de l'homme est , dans la jeunesse , comme l'argile en- 
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tre les oiaiDS du potier. Perse reproduit souv^t ces comparai- 
sonsy et elles sont faaiiiières à toute Tantiquité. On en saisit aisé- 
ment le sens , et je les ai rendues sans y rien changer » à Texemple 
de Monti : 

Le stofiglie mal cotte, e verdi ancora 
Dicon percoflse il lor difetto , e ingrato 

Rendono il snon. AdesBO è tempo , adesso , 

FlDdiè Ilmo tu sel mdle e bagnato, 
Che con presto girar non Intermesso 

L*acre mots ti foggî. 



(iD) Sed rure patemo 

Est tibi far modàcum, purum et sine labe salinum. 
(Quid metuas f ) cuUrixque foct secura patella. 

Nous échappons à peine à cette longue tautologie 'des pots de 
terre, et nous voilà retombant dans un autre détail de coupes et de 
salières. Le gouverneur, ou le précq>teur, allant lui-même au de- 
vant des objections que pourrait lui faire son jeune élève , lui dit : 
c Je sais que vous avez hérité des champs de vos pères, rure pa- 
temo , et que votre revenu de blé suffit à vos besoins, far modi- 
cum : je sais que votre mobilier est propre, bien tenu , qu*il a été 
acquis par des voies honnêtes , purum et sine labe salinumj etc. • 
On entend cela sans peine. Mais que Ton traduise ces derniers 
mots comme LeMonnier : Ty trouve une salière propre et pure..,; 
comme Sélis : Vous pouvez montrer sur votre table une salière 
propre et brillante.,^, le lecteur ne sait plus où il en est. Il faut en 
ces occasions abandonner la lettre. Les notes expliquent et dé- 
veloppent un passage obscur du. texte, mais la traduction faut-il 
aussi la traduire? Salinum, salière, est pris par synecdoque. 
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pour ie mobilier tout entier. Cela peut sembler étrange d'a- 
bord ; maïs il faut savoir que, chez les Romains , la salière , ce 
modeste ustensile de nos cuisines , servant non seulement à Tu- 
sage de la table mais encore dans les sacrifices qu'on faisait aux 
Dieux , était quelque chose de respecté qu'on gardait avec piété 
dans les familles. Plus d'une fois des décrets confisquèrent au 
profit de rétat Tor et l'argent des particuliers , et des lois somp- 
tuaires prohibèrent remploi de ces matières dans les ameuble- 
ments et la vaisselle , dans les statues, etc. ; mais la rigueur de 
ces défenses s'arrêta toujours devant la salière domestique , qui 
était souvent d'or ou d'argent. (Tit.-Liv., lib. xxvi, cap. xxxvi.) 
Horace a employé salinum dansle même sens figuré {Od., lib. ii, 

XVI) : 

Yivitur parvo bene cui patemum 
Splendet in ménsa tenui salinum. 



(H) Stemmate quod Tuscoramum millésime ducis. 

Stemma, proprement, couronne, guirlande ; par extension , les 
statues , les images des ancêtres qu'on décorait de couronnes de 
fleurs , et enfin arbre généalogique , parce que les Romains ins- 
crivaient dans un médaillon de forme ronde les noms de chacun 
de leurs aïeux. Ramum détermine parfaitement cette dernière 
acception du mot stemma. Juvénal (Sat. vni) a pris stemma dans 
le même sens : . 

Stemmata quid faciunt, quid prodest, Pontice, longe 
Sanguine censeri , pictosque ostendere vultus 
Majorum, et stantes in curribus ^milianos? 

Le mot millésime fait allusion à Tantiquité d'origine de la no- 
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blesse toscane. Cette noblesse était en haute estime chez les Ro- 
mains, et quand Horace vent flatter Mécène sur sa naissance, il 
lui rappelle qu'il descend des anciens rois d'Etrurie : 

Tyrrhena regom progenies, etc. 

Od. , lib. III , XXIX. 

Non quia 9 Msecenas , Lydorum qoidquid Etruscos 
locoluit fines, nemo generosior est te. 

Soi., lib. 1, Ti. 



(12) Ad populum phaleras ! ego te intm et in cute novi. 

Phalerœ, proprement, colliers, housses, caparaçons de che- 
vaux : 

Bfagnonim artificum frangebat pocula miles, 
Ut phaleris gauderet equus. 

JuvEN. y Sat. XI. 

ety figurément, phalerœ, tout ce qui éblouit le vulgaire, noblesse, 
titres, rangs , fortune, etc. . 

Qui stultus honores 

Ssepe dat indignis , et famae servit ineptus ; 
Qui stupet m tituHs et imaginibus, 

HoRAT. , Sat. « lib. i , vi. 

. Saint Jérôme, qui avait particulièrement étudié notre Auteur, 
comme il est facile de le voir aux .nombreux emprunts qu'il lui 
fait, semble avoir voulu fixer le véritable sens de ce passage de 
Perse : Noli respîcere ad phaleras et nomina vana Catonum : ego 
te intus et in cute novi. Ne semble<t-il pas aussi que La Bruyère 
ait voulu achever le portrait de ce jeune homme que rendent si 
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vtàa son arbre géftéalogique « ses nobles alliances et sa robe de 
pourpre : c Tu te trompes» Philémon» si avec ce carrosse briilaiit» 
ce grand nombre de coquins qui te suivent et ces six bétes qui te 
traînent , tu penses que Ton t'estime davantage. L'on écarte tout 
cet attirail qui t*est étranger , pour pénétrer jusqu'à toi qui n'es 
qu'un fat. > (Du Mérite personneL) 



(15) Non pudet admorem discincti vivere Nattœ. 

La plupart des traducteurs pensent que Natta est un nom 
propre, contre le sentiment de Casaubon et de Tumèbe qui veu- 
lent que ce soit un nom commun. On trouve un Natta dans Ho- 
race (5al.> lib. 1» vi) : 



• • • • 



. Ungorolivo, 
Non quo firaudatis immundus Natta hicernis. 

Il ne paraît pas que ce Natta et celui de Perse soient le même 
personnage. Horace ne reproctie au sien, ce semble , que l'ava- 
rice et la malpropreté : c Je me frotte d'huile » dit-il > mais non 
pas d'huile enlevée à ma lampe, comme le fait ce vilain Natta. • 
Le Natta de Perse est un misérable ; il croupit dans le vice ; c'est 
le vice incarné , le vice fait homme. Le Monnier, trop fidèle à la 
lettre » traduit : Les vices se sont empâtés dans la graisse de ses 
fibres. Quoi qu'il en smt » j'ai vu , comme la plupart des interprè- 
tes, un nom propre dans Natta. Natta, nom propre, donne 
d'ailleurs plus de force satirique à ce passage. — Discinctus signi- 
fie au propre qui n'a point de ceinture, dont la ceinture est lâche, 
qui laisse traîner sa robe /ex f par extension» esprit et caractère 
mal réglés, caractère indolent. De là s'est formé le proverbe dis' 
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cîncta vestis discinclus animusj et de là aussi sans doute notre 
expression mœurs relâchées. Remarquons en passant que discinc' 
lus a pour synonyme, au propre comme au figuré, dissolutus, qui 
signifie délié , détaché , brisé, et négligent, mou, déréglé, dissolu, 
débauché. 



(14) Grandia si nollem morituri verba Catonis 
Discere , non sano multum laudanda magistro. 

I! s'agit ici des amplifications que les rhéteurs faisaient faire à 
leurs élèves , qui ensuite les récitaient en public. Perse a déjà 
rappelé crt usage dans la première Satire : Ecce modo heroas 
sensus-afferre videmus, etc. Juvénal a dit aussi (Sat. f, 15 , et 
Sat. X, 166) : 

Et nos ergo manum ferulse subduximus , et nos 
CoDsilium dedimus Sullae , priyatus ut altum 
Dormiret. 

I démens, et saevas curre per Alpes, 

Ut pueris placeas, et declamatio fias. 

La composition à laquelle notre Auteur fait allusion ici avait' 
sans doute pour sujet Caton mourant, Caton déchirant ses 
entrailles après la défaite de Pompée pour ne pas survivre à la 
liberté romaine. On sent jusqu'où peut tomber, sous la plume 
novice d'un écolier, un sujet à la fois si noble et si touchant. 
Aussi ne faut -il pas entendre par grandia verba les paroles 
sublimes que Caton dut prononcer dans ce moment suprême : 
grandia est ironique ; il a le sens du grande aliquîd de la pre- 
mière Satire. Perse se rit de l'enflure de ces compositions. 



10 
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(15) Quid dexter senio ferret 

Scire , erat in voto ; damnosa eanicula quantum 
Raderet; angustœ collo non f ailier orcas; 
Neu qut$ callidior buxum torquere flagello. 

On ne sait pas bien de quel jeu il est j[uestion dans ce passage ; 
on voit seulement qu'on s'y sert de dés. Les dés des anciens 
étaient , comme les nôtres , de petits cubes avec des points sur 
chacune de leurs faces , depuis un jusqu'à six. On jouait ordinai- 
rement avec trois dés qu'on agitait un moment dans un cornet 
et qu'on abattait ensuite sur le tapis. Le coup qui amenait trois 
six , senio, et .qu'on appelait Venus, faisait gagner. Perse lui 
donne l'épithète de dexler. Il donne celle de damnosa au coup 
qui n'amenait que des as et qui faisait perdre. On appelait ce 
dernier le coup du chien , jaclus canis ou eanicula. 

Les Romains aimaient passionnément les jeux de hasard ; ce- 
lui des dés tenait la première place entre tous , et l'on reprocha 
souvent à Auguste de donner à ces distractions une trop grande 
partie de son temps. Mais , comme on le voit par une de ses let- 
tres que nous a conservée Suétone, il jouait noblement et en em- 
pereur... Ml Tiberi,»,. lusimusper omnes dies, forumque aleato- 
lium calfecîmus» . . Ego perdidi vigînti millia nummum meo nomine ; 
sed quum effuse in lusu liberalis fuissent, ut soleo plerumque. 
Nam si, quas manus remisi cuique, exegissem, aut reiinuissem, 
quod cuique donavi, vicissem vel quinqu£iginta millia, Sed hoc 
malo.,. Dans une autre de ses lettres Auguste parle du senio et 
du coup du chien : Talis enimjactatis, ut quisque canem aut senio- 
nem miserat , in singulos talos singulos denarios in médium confe- 
rebal: quos tollebat universos, qui \ euerem jecerat, Suet. , Aii^ 
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gust., 71. — Orca. Deux vers d'Ovide (de Nuce) expliqueront 
suffisamment en quoi consistait ce jeu : 

Vas quoqae saepe cavum spatio distante locatur, 
In qnod missa levis nux cadit una manu. 

Je crois que le jeu du lourche dont parle Rabelais est à peu près 
le même que celui-ci. Le mot lourche ou ourclie semble d'ailleurs 
venir d'oroa. c Je pensais au jeu du lourche et triquetrac. > Gar- 
gantua , liv. ly chap. xxu. — Buxum lorquere flagello. C'est la 
toupie ou plutôt le sabot ^ ce jeu si connu de tous les enfants. 

€eu qoondam torto volitans sub verbere turbo, 
Quem puer! magno in gyro vacua atria circum 
Intenti ludo exercent. 

ViRG. , jEn, , lib. VII , 378. 



(16) Haud tibi inexpertum eurvos deprendere mores , 
Quœque docet sapiens braccath illita Médis 
' Porticus, 

Les plus grands peintres de la Grèce avaient décoré de ricbes 
peintures le Portique d'Atbènes. Un des tableaux de cette galerie 
nationale représentait le combat de Marathon dans lequel les 
Grecs, sous la conduite de Miltîade, repoussèrent les armées des 
Mèdes et des Perses. C'était une œuvre du fameux Polygnote. Il 
avait représenté les Mèdes avec ces longues robes , bracca, dont 
parle Perse, braccatis Me(Us. Mais tout n'était pas de la même 
exactitude dans ce tableau, et, par un anachronisme hardi, 
mais qui dut singulièrement flatter le peuple d'Athènes, le pein- 
tre avait fait figurer à cette bataille Thésée , l'idole et Tamour 
des Athéniens. On sait que ce peuple se plaisait à associer le nom 
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de Thésée à tous ses triomphes , qu'il conviait la noble image du 
héros à ses fêles patriotiques. Thésée était pour Athènes ce qu'est 
Orlando pour Tllalie. 

Sous les faibles empereurs Ârcadius et Honorius , le Portique 
d'Athènes était debout encore, et le temps avait respecté ses bel- 
les peintures; mais je ne sais quel imbécille proconsul d'Achaïe, 
étonné et choqué à la fois de la religieuse vénération des Stoï- 
ciens pour ce lieu qui avait été le berceau de leur secte philoso- 
phique, renversa ce temple du Zénonisme, après en avoir fait 
enlever les tableaux. 



(17) Insomnis qiiibui et detoma juventus 

s. 

Invigilat , silîquis et grandi pasta polenta. 

Les jeunes adeptes de la doctrine de Zenon se prépaniient par 
un dur et long noviciat à cette vie de tempérance , d'impassibi- 
lité et de continuelles méditations que commandait le Stoïcisme. 
Ils avaient la tète rasée, ils couchaient à terre sur une peau , don- 
naient quelques heures seulement au sommeil et passaient le 
reste de la nuit à étudier. Marc-Aurèle embrassa de lui-même , 
dès l'âge de douze ans, ce genre do\\e,—SUiqua, enveloppe des 
légumes, est pris ici pour les légumes mêmes et fait entendre que 
les stoïciens n'en mangeaient que de la plus grossière espèce. — 
Polenta , sorte de bouillie. Ce mot s'est conservé aveo sa signi- 
fication d:ms quelques langues méridionales. 



(18) Et libi, quœ Samios diduxit lîttera ramos, 
Surgentem dextro monstravit limite callem. 

La lettre de Pythagore dont parle ici notre Auteur est l'Y, 
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upsilon. Pythagore en avait fait Tembléme de la vie humaine. Il 
disait à ses disciples que le jambage droit , étroit et escarpé , fi- 
gurait le chemin (]ui mène à la vertu , et que le jambage gauche, 
qui est plus large, représentait le chemin qui conduit au vice. 
Cet emblème est ingénieux , mais la leçon qui en ressort serait 
plus facilement saisie, si l'expression poétique avait, dans les vers 
de Perse , plus de développement. 11 n'est question dans cette 
image que du chemin qui conduit à la vertu : l'opposition manque. 
C'est une de ces occasions où te traducteur doit^se porter soli- 
daire pour son auteur. Je Tai fait , j'ai complété la figure : 

^. Vous savez , inslniit à celte école , 

Qu'un Y grec , de la vie ingénieux symbole , 
Offre un double chemia où rhomme combattu 
Se précipite au vice ou monte à la vertu. 

Se précipiter au vice , monter à la vertu , expriment assez exac- 
tement , je crois , la vérité morale renfermée dans cette simili- 
tude. Je demande pardon au lecteur de citer mes vers dans cette 
note : en voici, sur le même sujet , quelques uns qui la termine- 
ront plus heureusement ; ils sont attribués à Martial : 

Littera Pythagorae discrimine secta bicorni , 
Humanae viiae speciem praeferre videtur r 
Nam via virtutis dextram petit ardua cailem , 
Difficilemque aditum , primum spcctantibus offert : 
Sid requiem prxbet fessis in vertice smnmo. 
Molle osteniat itcr via lata, sed ultima meta 
Praecipitat captos , volvitquc per ardua saxa, etc. 



(19) £s£ aliquïd quo tendis, et in quod dirigis arcum? 
€ Avez-vous un but fixe ? Vous proposez-vous une fin dans vo- 
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tre conduite ? • dit le précepteur à son élève , « ou bien étes-vous 
comme ces enfants qui poursuivent des corbeaux à coups de 
pierre , sans regarder où les entraîne cette poursuite , etc. i Les 
philosophes anciens et particulièrement les Stoïciens signalaient 
comme la source la plus ordinaire de nos erreurs et de nos fau- 
tes » Tabsence de principes fixes et arrêtés pour la conduite de 
la vie. Us disaient que Thomme doit marcher vers un but déter- 
miné , tendre vers une fin connue. Les Grecs appelaient cette 
fin TÔ à7aOov y le bien , et ro xi\oç , o ^xoiroc , par une métaphore 
empruntée aux archers qui visent un but. Il ne suffisait pas que 
quelques unes de nos actions fussent louables ; il fallait que tou- 
tes fussent marquées de la même tendance vers la vertu. Idea 
peccavimtu, ditSénèque, quiade parlibusvitœ omnes deliberamtis, 
de vita nemo, Epist. lxxi. Le même philosophe dit ailleurs : 
Unam semel, ad quam vîvas, regulam prendej £1 ad hanc vitam 
omnem exœqua. Epist. xx. Voyez Horace , Ep., lib. i, ii, et Od., 
lib. m, ni :, - 
Certum pelé finem. 



Jastum et tenacem propositi vinun , etc. 

N'avoir pas de but fixe» c'était vivre au hasard et ressembler par 
sa conduite à ceux qui poursuivent des corbeaux : 

Si vduti menilis intentas deddit auceps 
In pnteom foveamve. 

HoiuT. , Ars poet. , 458. 



(20) VenienU occurrile morbo. 

Ce principe est applicable aux maladies de l'âme aussi bien 
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qu'aux maladies du corps. Ovide ne pouvait l'oublier dans son 
traité de Remed. Amor. 

Principiia obsta , sero medidoa parator, ' 

Qaom mala per tongas invaluere moras. 



Vidi ego qaod faerat primo sanabile^vulnns , 
Dilatum, loogae damna tulisse morae. 



(21) Ei quid opus Cratero magnos promttlere morUes, 

Cratems, médecin, par synecdoque. Un médecin de ce nom 
vivait au temps d'Auguste. Il avait une haute réputation de sa- 
voir, témoin ce vers d'Hprace {Sat.j iib. u, m) : 

Non est cardiacus {Craterum dixisse patato)* 

— Magnos promîttere montes. Salluste a dit ainsi (CatiL, xxm) : 
Maria montesque poUiceri. Nous disons à peu près de même en 
firançais : Promettre monts et merveitles. 



(23) Discite, o miseri, et causas cognoscite reruni. 

Ce vers rappelle celui-ci des Géorgiques : 
Félix qui potmt rerum eognoscere eamas l 

mais il s'agit dans Virgile de la philosophie naturelle, tandis que 
Perse ne s'occupe que de la philosophie morale. Notre Poète en 
indique les principes fondamentaux. La vie est comparée au cir- 
que antique où couraient les chars. Partir à propos, diriger sa 
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course avec prudence, éviter la borne où Ton peut se briser... 
les principaux faits de la vie humaine apparaissent clairement 
sous ces images. Ce passage est d'ailleurs fort beau; S. Augustin 
Ta transcrit en entier dans son livre de la Cité de Keu. 



(25) Defenm p'mguibiis Umbris; 

Et piper, et pemœ, Marsi monumenta clientis^ 

L'Ombrie, aujourd'hui le duché de Spoletle, pays 1res fertile , 
comme le dit Properce qui y était né (lib. i, xxii) : 

Proxima supposito contingens Vmbria caropo 
Me geouit terris fertilis uberibus. 

—Mars}, les Marses, peuple de l'Apulie. Les forêts de TApulie 
nourrissaient beaucoup de sangliers. li s'agit donc ici de jambons 
de sanglier, dont un habitant de TApulie fournit le buffet de son 
patron à Rome. 



(24) Hic aliquis de gente hircosa Centurionum 

Dicat 

Arcesilas 

Perse fait intervenir ici un centuiion , contempteur des lettres 
et de la philosophie. Le discours qu'il met dans sa bouche a une 
«orte de rudesse qui peint très bien le personnage. ^Arcedlas. 
Arcésilas de Pitane , philosophe de la seconde ou nouvelle Acadé- 
mie, père de la doctrine de la probabilité , particulièrement dés 
veloppée par son élève Garnéades. 
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(25) Obslipo capite , et figentes luminelerram;' 

Murmura quum secum, et rabiosa sHenlia rodunl, 
Alque exporrecto trutinantur verba labello , 
Mgroû veteris méditantes somnia .... 

Ce portrait est poétique. Il semble que l'on ait sous les yeuK 
les philosophes dont se moque le centurion , lesquels pèsent gra- 
vement et une à une toutes leurs paroles. Ils les pèsent, dit le 
Poète, sur leur lèvre avancée, comme dans une balance. Et de 
quoi s'agit-il cependant? des rêveries d'un cerveau malade. Perse 
rencontre rarement des traits aussi heureux de satire. Il faut re- 
marquer cependant que, dans ce morceau si court, il y a des em- 
prunts : ôbstipo capite vient du ste$ capile obstîpo d'Horace , et 
murmura quum secum , etc., est imité de ces vers attribués à 

Virgile : 

Molli qubque lalia commeditames 

Murmure concluso rabiosa silentia rodunt. ; 
Un commentateiir ayant insinué que Perse avait voulu se railler , 
sous le voile d'un centurion , des philosophes et de la philoso- 
phie , Sélis défend vivement son poète contre le soupçon d'une 
telle irrévérence , et Sélis a bien jugé , je crois , des sentiments 
de Perse à l'égard des philosophes et de la philosophie ; mais le 
traducteur ne devait pas dire que les discours du centurion sont 
très absurdes, lui qui cite ces deux vers d'un vieux poète qu'a 
recueillis Lactance : 

Postremo nemo aegrotus quisquam somniat 

Tarn infandum , quod non aliquis dicat philosophas. 

Le centurion peut donc avoir raison de se moquer : cette mo- 
querie y t très permise et même très philosophe : 

Mon flegme est philosophe autant que votre bile. 

Molière, Misant., Act. i, Se. i. 
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(26) Gigtii 

De nildlo tiUdt, in mhitum ni/ pone revertt. 

Axiome fondamental de la philosophie d'Epicure que Lucrèce 
a développé dans son poème (De Rerum nau) : 

Principium hinc cojus nobis ezordia sumet : 
NuUam rem e nihilo gigni dmmtu» unquam, 

Lib. I , ▼. 150. 

NU igitur fen d$ nUo poue Catendum est : 
Semine quando opus est rébus. . . 

Lib. 1,206. 



(27) Hoc est quod pâlies ! 

Sénèque, s*élevant contre les subtilités de la dialectique des 
sophistes » s'écrie : O puériles ineptias ! In hoc supercilium sub- 
duximusf In hoc barbant deniisimusf Hoc est quoi tristes docemus 
et pallidi f (Epist. lyiii.) 



(28) Inspice; nescio quid trépidât mihi peclus, etc. 

Perse établit un parallèle entre Thomme ignorant ou vicieux 
qui méprise les conseils de la philosophie , et le malade qui re- 
pousse les secours de la médecine. Ce dialogue est vif et semé de 
traits heureux ; mais, comme rien ne Ta préparé , on ne sait d'a- 
bord , à voir ces deux nouveaux interlocuteurs , si c'est Perse 
qui répond, par un exemple, au centurion détracteur de la phi- 
losophie , ou si c'est le pédagogue qui reprend son rôle et donne 
une leçon à l'élève paresseux. Tout ce passage a été trèi diver- 
sement interprété. 
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(29) At tu détenu» pâlies ;^ne m mihi tutor : 
Jam pridem hune sepelt 

Quelque feu brille encor dans mon œil en courroux : 
Je TiSy et le malade est moins pâle que vous. 

G. Délavions , Lom XL 
— Sepelt, contraction pour sepelivi. 



(30) Turgidus fùc epulis, alque albo ventre, lavatur, 
Gutture mlfureas lente exhalante méplates > 

trientem. . . 

Bine tuba, candelœ 

Juvénal parait avoir imité cet endroit de Perse (Sat.I, v. 142) : 

Pœna tamen presens , quum tu deponis amictus 
Turgidus , et crndnm pavonem in balnea portas : 
Hinc subit» mortes atque intestata senectus. 

— Mephiies, au propre, signifie les exhalaisons minérales connues 
sous le nom de mouffettes. — Trîentem, vase, coupe, gobelet 
contenant la troisième partie du setier. — Hinc tuba, candelœ. 
On sonnait de la trompette aux funérailles des personnes nobles 
ou riches ; on jouait de la flûte à celles des enfants ou des gens 
du peuple. Ovide ne souhaitait pour lui que cette pompe modeste 
(rri«e.,lib. V, ELi). 

Tibia fnncribus convenit ista roeis. 



.■^mèW 
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(51) ^ , , Àt illum 

Hesterni , capite induto, subiere Quiriles. 

Ces Romains de la veille, Romains d'un jour, sont les esclaves 
affranchis par le testament du mort. Les uns portent le corps de 
leur ancien maître , les autres marchent à ses côtés. Ils ont tous 
la tête couverte d'un bonnet en signe de leur liberté : ad pileum 
vocari, pileo donare, affranchir. Perse a dit dans sn Satire v : 

Haec niera liberlas, banc nobis pilea donant. 



(32) Tange, miser, venas, et pone in pectore dextrcmi ; 
Nil calet-hicj etc. 

Le jeune paresseux n'attend pas que son gouverneur fasse 
l'application de cette petite scène : il a compris tout d'abord 
qu'on l'y fait figurer comme malade, à cause de sa paresse, et que 
son pédagogue garde pour lui le beau rôle , celui de médecin , et 
représente la philosophie qui guérit les maux de Tâme. L'élève 
n'est pas satisfait de ce partage^ et, par un tour malin d'écolier, 
feignant de prendre les choses à la lettre, il s'écrie brusque- 
ment : c Je ne suis pus malade : tâtez mon pouls , posez la main 
sur mon cœur. > Mais le pédagogue ne souffre pas qu'on prenne 
ainsi le change, c Vous êtes sain de corps , je le veux bien , dit-il, 
mais votre âme n'est-elle pas malade? Les passions n'excitent- 
elles pas en vous des mouvements désordonnés? L'avarice et 
l'amour font bouillonner votre sang; la frayeur fait dresser sur 
vos membres une moisson de poils ; la colère étincelle dans vos 
yeux , et vous dites que vous n'êtes pas malade ! > 
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(33) Candida victni subrisit molie puella. 

Vers plein de grâce et d'harmonie et qui semble une imitation 
lointaine de celui d'Ovide (Amor., iib. m, ii) : 

Ritit, et argutis quiddam promisit ocellis. 



(34) Plebeia radere beta. 

Dans les vers précédents il s'agit de la farine du peuple, ici de 
la. betterave du peuple, populi, plebeia, toujours le peuple. Ces 
mots font assez entendre qu'on s'adresse à un jeune homme de 
noble famille , sensuel , délicat. Un hirsutus centurio serait moins 
difficile et pourrait s'accommoder de cette nourriture plébéienne 
dont on parle avec dédain. Évidemment il s'agit de l'élève et non 
du centurion. 



(55) Alges, quum excussit membris tremor albus aristas. 

Il s'agit ici de ce frisson subit de toute la peau qui fait héris- 
ser le poil et qu'on. nomme Thorripilation. Ces effets de la peur 
sont très connus. 

Obstupui , steteruntque comœ et vox faucibus haesit. 

ViRC, jEn., II. 

1 

Obstopai , sensiqne metu riguitse capillos. 

OviD., Fa$i,, I. 



SATIRE QUATRIÈME. 



SATIRA QUARTA. 



Rem populi tractas (barbatum haec crede magistrum 
Dicere , sorbitio toUit quem dira cicutae) (i ) : 
Quo fretus ? die hoc , magni pupille Pericli. 
Scilicet ingenium et rerum prudentia velox 
Âute pilos venit ; dicenda tacendaquecalles. 
Ergo , ubi commota fervet plebecula bile , 
Fert animus calidae fecisse silentia turbae 
Majestate manus. Quid deinde loquere ? Quirites (2), 



SATIRE QUATRIÈME. 



Vous vous consacrez donc k la chose publique ! 

(Supposez qu'un moment par ma bouche s'explique 

Ce vieillard vénérable à la mort condamné , 

Qui vide en souriant le vase empoisonné.) 

J'approuve, vous dit-il , une si noble envie. 

L'illustre Périclès' vous guida dans la vie , 

Et ses soins paternels ont , avant la saison , 

Fait éclore chez vous l'esprit et la raison . 

Vous savez à propos et parler et vous taire. 

Quand gronde déchaîné le volcan populaire. 

Majestueusement étendant les deux mains , 

Vous calmez sa colère en disant : c Romains ! 

il 
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Hoc, puto, non justum est ; illud maie ; rectius istud (a). 
Scis etenim justum gemina suspendere lance 
Ancipitis librae ; rectum discernis , ubi inter 
Curva subit » vel quum fallit pede régula varo ; 
Et polis es nigrum vitio praefigere Thêta (3). 

Quin tu igitur, summa nequicquam pelle decorus , 
Ânte diem blando caudam jactare popello 
Desinis , Anticyras melior sorbere meracas (4) ? 
Qu9B tibi summa boni est ? uncta vixisse patella 
Semper, et assiduo cupata cutieula sole (S). 
Exspecta : haud aliud-respondeat haec anus. I nunc; 
Dinomaches ego sum, sufQa ; sum candidus. Esto (6) : 
Dum ne deterius sapiat pannucea Baucis {b) , 
Quum bene discincto cantaverit ocima vernse (7). 



(a) Les MMs. de Golberi et ceui de Piihouy Casaubon el Kœnig : Hoc, 
Tputa, nonjuitum esi... On trouve dans plusieurs éditions illud deu& fois 
répété : illud maie; rectius illud, 

(b) Le Ms. 8275 : Dum non deteritui... On trouve quelquefois pannucia^ 
et même pannutia. 



SATIRE QUATRIÈME. 163 

t Ceci me parait bien , ceci me semble injuste , 
c Ceci meilleur ; > et, tel qu'un magistrat auguste, 
Vous tenez la balance où pèsent tour à tour 
Dans des bassins gémeaux et le contre et le pour. 
Vous savez distinguer l'incertaine limite 
Où le vrai dans le faux tombe et se précipite , 
Et quand la loi se tait ou marche en trébuchant , 
Sans faillir , d'un Thêta vous frappez le méchant . 

Il vaudrait mieux pour vous boire tout l'ellébore 
Que l'ile d'Anticyre en ses champs voit éclore , 
Que de venir ici , gonflé de vanité , 
Etalant comme un paon votre folle beauté , 
Faire le chien couchant devant la populace. 
Quoi I vivre de bons mets , au soleil prendre place , 
Y pénétrer vos sens de sa douce chaleur, 
Quoi ! c'est là , c'est pour vous le suprême bonheur ! 
Mais écoutez un peu cette vieille édentée : 
De ce genre de vie elle est tout encbaCntée. 
Vantez donc à présent l'éclat de votre peau : 
Dinomaque est ma mère ! Enflez-vous : Je suis beau ! 
D'accord : mais la Baucis , de rides sillonnée , 
Qui d'une rauque voix , en longs fredons traînée , 
A des valets fripons vend des fruits et des choux , 
Sur ce grossier bonheur s'exprime comme vous. 
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Ut nemo in sese tentât descendere , nemo (8) -, 
Sed praecedenti spectatur mantica tergo ! 
Quaesieris : « Nostin' Vectidî (a) praedia (9) ?— Cujus ? 
Dives arat Curibus , quantum non milvus oberret (10) : 
Hune ais ? — Hune , Dîs iratis Genioque sinistro (11) , 
Qui , quandoque jugum pertusa ad compila Ggit (12), 
Seriolae veterem metuens deradere limum , 
Ingemit : Hoc bene sit ! tunieatum eum sale mordens 
Caepe ; et , farratam pueris plaudenlibus ofTam (6) , 
Pannosam fsecem morientis sorbet aceti. > 
At si unctus cesses , et figas in cute solem (13) , 
Est prope te ignotus , cubito qui tàngat » et acre 
Despuat in mores , penemque arcanaque lumbi 
Runcantem , populo marcentes pandere vulvas» 



(a) Les MMs. 8048 et 8055 : Vetidii; 8070 : V^tidii. 

(b) On a quelquefois écrit : Farratam ollam, et même farraia ofa èi 
farraia o//«« 



Satire qpâtrièmc. t65 

Et personne ne veut descendre dans soi-même ! 
De notre aveuglement vous connaissez Tembléme : 
L'homme au bissac ne voit que les défauts d'autrui. 
—Quel est Vectidius ? est-il bien riche?— Lui ! 
Répondrez-vous d'abord , oh ! si riche qu'à peine 
Un milan Azm unjour parcourrait son^domaine. 
Oui , riche ; mais les Dieux , par un cruel retour, 
Les Dieux ont mis son cœur aux ongles d'un vautour : 
L'avarice le ronge , éternelle victime. 
Quand il pourrait goûter un repos légitime , 
Que son joug renversé dort jusqu'au lendemaiti , 
Au plus^ petit flacon n'osant porter la main , 
Il dit en soupirant : Le Ciel me soit propice t 
Et mange , assaisonnés de sel pour toute épice , 
Des oignons dans leur robe encore enveloppés ; 
Et tandis qu'à Técart , autour d'Un ptàt groupée, 
Ses esclaves joyeux dévorent letur bouillie , 
D'un vin qui touche au bas il boit jusqu'à la. lie. 

Vous séchez au soleil , jeune voluptueux , 
Vos membres imprégnés de parfums onctueux ; 
Mais ces plaisirs sont courts , et , troublant votre joie , 
Souvent un inconnu rudement vous coudoie , 
Et révélant tout haut de secrètes rumeurs 
Etale devant tous la honte de vos mœurs. 
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Tu quum maxillis (a) balanatum gausape peclas r 

V 

Inguinibus quare detonsus gurgulio exstat ? 
Quinque palaestritae licet haec plantaria vellant , 
Elixasque nates labefiactent forcipe adunca » 
Non tamen ista filix uUo inansuescit aratro. 



Ca3dimus, inque vicemprdebemus crura sagittis (14) ; 
Vivitur hoc pacto. Sic novimus : ilia subter 
Caecum vulnus habes ; sed lato balteus auro 
Protegit, Ut mavis , da verba , et decipe nervos , 
Si potes. « Egregium quum me viciuia dicat , 
Non credam ? > Viso si pâlies , improbe , nummo ; 
Si facis in penem quidquid tibi venit amarum ; 
Si puteal multa cautus vibice flagellas (15) : 



(a) Une édition de 1474 porU : Tu qmm in maxilUs... 
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D'un poil iMMr, Ww piçipié, v^e nWBtop s'wn))rf^ ; 
Mais quoi ! vous n'en voulez nulle part qu'au visage? 
Vous Tarrachez ailleurs , vous le déracinez ? 
Allez ! vous y perdrez vos ongles obstinés. 
Cinq athlètes , armés de mordantes tenailles , 
Sillonneraient vos cbairs de profondes entailles > 
Que toujours , oui toujours ce vivace gazon , 
Sous 1er fer dévorant renaîtrait k foison ^ 

Tel est le sort commun : nous frappons , on nous frappe. 
Souvent le trait cruel qui de notre arc s'échappe , 
Rebondit sur le but et retombe sur nous. 
Vous dénigrez autrui , mais on vous connaît , vous. 
Lk , sous ce bouclier qui d'or pur étincelle y 
Est une plaie ; en vain aux regards il la cèle ; 
En vain vous vous peignez sous de belles couleurs « 
Vous ne pouvez tromper vos cuisantes -douleurs. 
— Quoi ! lorsqu'on loue en moi dans tout le voisinage 
Des vertus , des talents au-dessus de mon âge , 
Je ne le croirais pas? —Je suis moins indulgent , 
Moi qui vous vois pâlir k l'aspect de l'argent;, 
Moi qui vous vois , pervers , en proie k tous les vices , 
Des plus sales amours raiBner les caprices , 
Et qui sais quels affronts vous faites essuyer 
Au pauvre débiteur qui ne peut vous payer. 
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Nequioquain populo bibalas. donareris aures. 
Respue (a) quod non es ; tollat sua munera cerdo ; 
Tecum habita , et noris , quam sit tibi curta supellex. 



(•) Pteiean Mb. H wmt édilk» Aldîne donneiit : Rapke quod wm 
..•; mb l iiij wii 1 plitdefoi«e,<8tnieudaMleteP8de toUai ma 
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La flatterie enr vain vous poursuit , vous assiège ; 
Repoussez son encens , cet encens est Un piège. 
L'éloge qu'on mérite est le seul qui soit doux. 
Descendez dans votre âme , habitez avec vous ; 
Cherchez quelle vertu , quel talent vous décore , 
Et vous verrez combien vous êtes vide encore. 



\ 






« 

i 



NOTES DE LA SATIRE QUATRIÈME- 



Celte Satire est imitée du dialogue de Platon intitulé le Second 
Alcîbiade ; Perse en a même retenu les noms des interlocuteurs. 
Sous le nom de Socrate, il reprend un jeune présomptueux qui 
recherche la faveur populaire pour arriver à gouverner la Répu- 
blique. C'est une question littéraire qui semblé aujourd'hui réso- 
lue : Néron figure dans cette Satire sous le nom d'Alcibiade. 2M- 
nomac/iesegfosum fait souvenir d'Agrippine; magni pupille Perîclt 
montre , sous un voile assez transparent, Néron pupille de Sénè- 
que, et quelques mots jetés çà et là , Vectidius, Curibus, Puteal 
et surtout Quintes, ne permettent pas de douter que la scène ne 
soit à Rome. 

L'invective de Perse dans cette satire est faible et incomplète , 
a-t-on dit. Le Poète n'y reprend que la folle présomption , l'a- 
mour de la vaine parure , le désordre des mœurs , et il s'agit de 
Néron I Mais il faut remarquer que Néron était jeune quand Perse 
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écrivait cette Satire. Le fils d'Agrippioe était déjà » au fond , 
un détestable prince ; mais ce n'était pas encore Néron le par^ 
ricide, l'abominable César qui est venu à nous chargé de tou- 
tes les flétrissures de l'histoire , et dont le nom » suivant la belle 
expression de Racine, devait être 

Dams la race future 
Aux plus crods tyrans la plus cruelle injure. 

Les commencements de son règne eurent , comme on sait , une 
apparence de modération , et le peuple s'y était laissé prendre. 
Cela se comprend sans peine : après Tibère, après Caligula , après 
Fimbécille. Claude, un jeune empereur qui avait de l'esprit, qui 
cultivait avec passion la poésie et la musique , dut apparaître aux 
Romains comme un prince bon et réparateur. L'amour du peuple 
l'entoura dans ces premiers temps. D'ailleurs on ignorait encore 
jusqu'où allaient les déportements luxurieux de ce jeune homme, 
qui commença comme Tibère, par l'hypocrisie. Perse, lié avec Pé- 
trone; Perse, condisciple et ami de Lucain ; Perse, qui dut voir 
souvent Sénèque, reçut les confidences douloureuses de ces homr 
mes , et fut ainsi initié de bonne heure à la connaissance des mys- 
térieuses turpitudes du palais impérial ; il les révèle ici , et cette 
Satire, que l'on juge aujourd'hui faible et sans vigueur, était cour 
rageuse et hardie à l'époque où elle fut écrite. 



(1) (Barbattim hœc crede magistrtim 

Dicere , sorbilio toUit quem dira cicufœ.) 

Cette périphrase désigne Socraie. Le Monnier a vu barbatum 
au propre, et traduit par ce philosopke à grande barbe. L'épithète 
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barbatum prise dans ce sens est oiseuse, car presque tous les phi- 
losophes de rantiquité portaient la barbe longue. Je pense que 
barbatum est employé ici figuréoient et qu'il doit se rendre par 
grave, prudent, vénérable. Les Romains, suivant le témoignage 
de Cicéron (De finib., iib. iv) , appelaient leurs ancêtres casci bar^ 
bail, et cette expression était toujours prise en bonne part et avait 
le sens de vieillards pleins de sagesse et d'expérience. 



(2) Ergo, ubi commotafervet plebecula bile, 
Fert animus calîdœ fecisse silentia turbœ 
Majestate tnanus, Quid deinde loqucre ? Qiùrites. 

Imitation de ce beau passage de Virgile {jEneis, Iib. i) : 

Ac veloti magno in populo quum saepe coorta est 

Sedltio, saevitque aniuiis ignobile vulgus : j 

Jamque faces et saxa volant ; furor arma ministrat : 

Tum , pietate gravem ac merîtis si forte virum quem 

Conspexere» silent, arrectisque auribus adstant. 

lile régit dictis animos, et peciora mulcet. 

—Fecisse silentia.,. majestate manus. Lucain a dit de même en 
parlant de Jules-César (Phars. , Iib. i, 297)*: 

Utque satis trepidum torba coeunte tnmulium 
Gomposuit vultu , dexiraque silentia jussii. 

Tacite a dit aussi de Drusus apaisant une révolte en Germanie : 
Stabat Drusus silentium manu poscens. {Ann., Iib. i.) — Quirites. 
Cette expression Quiriies, qui ne saurait être une inadvertance, 
découvre rintention de Perse : nous savons que nous sommes à 
Rome ; mais cinq vers plus loin thêta nous ramène à Athènes ; 
enfin, nous redevenons Romains-avec Curibus, Vectidius, Puteal, 
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noms et dénominatioiis latines. Je crois que l'intentioii da poète 
eût été facilement devinée sans cette précaation paérile qui ôte à 
la satire quelque chose de sa finesse. 



(3) yigrum vitio prœfigere Thêta. 

Chez les anciens, les juges qui opinaient à la mort marquaient 
d'un , initiale de OzvaTo;, le nom de i^accusé. Dans les rôles de 
Tannée , on faisait précéder de la même lettre les noms des sol- 
dats qui Tenaient de mourir. Enfin on a trouvé le thêta sur la 
pierre des tombeaux. Le thêta est donc un emblème de mort , de 
tristesse et de deuil : de là Tépithète de ntgrum. 



(4) Antzcyras melior $orbere meracas. 

Les ilos d'Antîcyre, dans la mer JSgée, produisaient en abon- 
dance de l'ellébore. Go sait que cette plante était surtout em- 
ployée dans le traitement de la folie : 

Si tribus Ànticyris capnt insanabile nunquam 
ToDSorl Licino commiserit. 

La Fontaine a dit dans le même sens : 

Ma oontmère» il ùot vous purger 
Avec quatre grains d'ellébore. 

Est-il nécessaire de faire observer qu'il y a là une métonymie » 
Anticyras pour helleborum ? 
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(5) Assiduo curUta cuticula sole. 

Les Romains se frottaient le corps d'essences et de pommades, 
soit, pour donner à la peau plus de sooplesse , soit pour Timpré- 
gner d'une agréable odeur. Cette opération se faisait au' soleil^ 
afin que l'absorption fût plus rapide et plus complète. Presque 
tous les peuples de TOHent ont connu cet usage de Tinsolation. 
A Rome c'était, en quelque sorte, un précepte d'hygiène, et le 
reproche de Perse ne tombe que sur l'abus qu*en faisaient les 
jeunes voluptueux , assiduo sole, 

Kéron dont le corps était couvert dé taches hideuses , corpore 
maculoso . et fœdo , dit Suétone , s'appliquait à les déguiser par 
mille moyens et donnait beaucoup de temps à ces pratiques d'in- 
solation. Le trait de la Satire semble dirigé contre luf. 



(6) Dinomaches ego sum, suffla; sum candidus. Eslo. 

Alcibiade , qui prétendait descendre d'Ajax par son père , ne 
se vanle ici que de sa mère Dinomaque. Il pensiero, dit Monli, 
corre subito ad Agrippinq, Néron ne pouvait tirer vanité de son 
père iEnobarbus , mais il tire vanité de sa mère qui est du sang 
des Césars. L'allusion à Néron se fait sentir sans peine. — Suffla. 
Enorgueillis-loi , gonfle-toi d'orgueil. Ce mot a à peu près le 

m 

même sens que le pulmonem rumpere ventis de la Satire 111. — Sum 
candidus ne veut pas dire ici je suis blanc , mais je suis beau : or, 
ces derniers mots si vrais pour Alcibiade , qui était le plus beau 
des Grecs , conviennent-ils à Néron ? Le Monnier et Achâintre ne 
le pensent pas. Néron était laid , dit Le Monnier; et Achâintre, 
renchérissant encore sur cette décision si tranchante , prétend 
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que Néron dwaii être fort laid. Voici le portrait que Suétone 
nous a laissé de cet empereur. Statura fmt propejusta,corpore 
mactUoso et fœdo , subflavo capîilo , vultu pnlchro magis qnam 
venustOy oeulCn cœim et hebetionbus, cervice obesa , ventre pro* 
jecto , graciUimis cruribus, valetudine prospeira, (Svet. , Nero, 
cap* 51.) Les bustes de Néron que nous avons au Musée , un 
grand nombre de médailles et la toile du Titien, faite d*après ces 
bustes et ces médailles « confirment tout-à-fait ces mots de Sué- 
tone vultu pulchro magis qtuim venusio, et donnent à Néron un 
visage assez beau , mais d'une expression dure et farouche. Né- 
ron y en un mot, était laid par la physionomie, ce qui est,ll faut 
bien le dire, la plus désagréable des laideurs. Au surplus, voici 
ce que dit M. de Chateaubriand visitant le Musée Gapitolin : c Al- 
cibiade ne m*a point frappé par sa beauté : il a du sot et du niais. 
— ^Buste de Néron : visage gros et rond , enfoncé vers les yeux , 
de manière que le front et le menton avancent ; Tair d'un esclave 
grec débauché. > 

(7) Dum ne deterius saptat panmicea Baucis, 
Quum bene discincto cantaverit octma vemœ. 

La signification de cantaverit ocima n'est pas encore bien fixée. 
Quelques interprètes, prenant ces mots dans leur sens le plus na- 
turel , les traduisent par crier des herbes, et voient dans cantave* 

m 

rit cette espèce de chant, ces fredons glapissants par lesquels 
les marchandes de denrées annoncent ce qu'elles vendent. 
J. Bond, Sélis, Raoul, Achaintre, le Traducteur de Berne et 
M. Perreau ont suivi cette interprétation. C'est aussi la mienne. La 
seconde, qui a pour elle Casaubon , Le xMonnier, Dryden, Monti et 
M. Théry , fait signifier à cantaverit ocima, invectiver, injurier. 
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chanter pouUle. Elle est fondée sar ce que les anciens pronon- 
çaienl certaines paroles de maiédictico en semant le basilic, per- 
suadés que cela le faisait pousser plus dru et plus beau. PJine 
nous instruit de cette superstition : cum maledictis et probris ie» 
rendum, tu latius proveniat. {Hi$t. nat., lib. xix, cap. Yii.) Mais 
Pline n'emploie pas le mot cantare, qui demeure ainsi sans expli- 
cation. Monli trouve dans la langue italienne un équivalent à la 
locution latine. Cantaril basUico, dit-il, e anlico proverbioche vale 
il nostro raccomandare aile forche. Le savant Kœnig donne sur 
les mots controversés une explication qui vient de plus loin en- 
core. Je m'ensuis tenu au sens le moins forcé. — Discincto vemœ. 
— Vema, esclave né dans la maison du maître. On a déjà va 
(Sat. III) quel est le sens figuré de discinctus. 



(8) Ut nemo In sete tentât descendere , nemo* 

Perse , sous le nom de Socrate, cherche à prouver à son jeune 
présomptueux qu'il n'a aucune des qualités de l'homme d'État , 
la fermeté , la pénétration , l'expérience des affaires. 11 lui repro- 
che dç faire bassement sa cour au peuple , et après lui avoir dit 
en passant , et par une sorte de concession ironique, qu'il est de 
bonne mine et que la naissance de son illustre mère jette quelque 
éclat sur lui , il le fait descendre, par une comparaison d'un goût 
assez grossier, il faut le dire , au niveau d'une vieille marchande 
d'herbes en haillons. L'insuffisance de l'imberbe homme d'État 
semble bien prouvée. Telle est la première partie de cette Satire. 
Dans la seconde, le poète invective de plus belle le jeune homme 
et lui reproche ses mœurs infâmes. Il faut remarquer que , pour 
passer de la première à la seconde de ces démonstrations, Perse 

12 
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n'a rien trouvé de mieux que le vers Ut nemo in $e$e tentât de- 
seendere, nemo. Cette réflexion est belle et la répétition du nemo 
heureuse, il est vrai ; mais ce n'est pas là une transition suffi- 
sante. Perse ignore Tart des préparations, des adoucissements, 
et c*est une des causes principales de son obscurité, et , partant , 
du peu de plaisir que donnent ses Satires. 



(9) Sed prœcedend spectattir mantica tergo ! 
Nostln* Vectidiprœdiaf 



On peut donner pour commentaire à ce vers de Perse les vers 
! notre inimitable La Fontaine : 



de notre inimitable La Fontaine : 



On se voit d*un antre œil qu'on ne voit son prochain. 

Le fabricateur souverain 
Nous créa besaciers tous de même manière. 
Tant ceux du temps passé que du temps d'aujourd'hui. 
Il fit pour nos délauts la poche de derrière 
Et celle de devant pour les défauts d'autml. 

— Veciidî. On ne sait pas quel est ce Vectiditu, Pour donner un 
peu de réalité au personnage , des interprètes ont proposé d'é- 
crire Veniidius, parce que Juvénal a fait mention d'un Ventidius; 
mais cette leçon ne saurait être admise : le Ventidius de Juvénal 
est un homme dissolu ; le Vectidiiii de Perse est un avare. 



(ÎO) Dives arat Curibus, quantum non milvus oberret. 

Curibu^ , Cures, la ville capitale du pays des Sabins, patrie de 
Tatius, de Numa-Pompilius et d'Ovide.— Quanmm milvus: c'était 
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une façon de parler en usage chez les Romains pour exprimer 
une grande étendue de possessions territoriales : 

Gui tôt montes, tôt prsedia servas 

Appula, toi milvos inter tua pascua lassos? 

JuvEN. , Sat. IX, V. 55. 



(11) Hune / Dits iratis ..... 

Ce portrait de Tavare est un morceau achevé , irréprochable , 
soit qu^on l'examine dans ses détails » soit qu*on le considère dans 
son ensemble. Ce qui surtout saisit l'esprit dans ce tableau c'est ce 
frappant contraste entre une si misérable vie et une fortune si 
grande ; c'est ce long et volontaire supplice, ce lent suicide de 
l'avare. On se surprend à sourire tristement devant cette peinture 
si vraie de la plus incurable , de la plus inexplicable des passions 
humaines. 

. (12) Qui, quandoque jugum pertusa ad compila figit. 

Ce passage a embarrassé tous les interprètes. Casauboh lui- 
même avoue que le sens de ce vers lui échappe et que l'usage 
qu'il rappelle lui est inconnu. 06«cura est, dit-il» diei fe$ti notatio 

hoc versu comprehensa tangit fortasse Persiu^ ritum aliquem 

CompitaliorUm, cujus ignoratione obscura nobis $unt ipsius verba. 
Comme Sélis , coninae le Traducteur de Berne et MM. Raoïil , 
Théry et Perreau , j'ai suivi le vieux Scholiaste qui dit que les 
compila étaient de petits édifices carrés et percés qu'on élevait 
dans les carrefours. .Compila sunl laça in quaHriviis, quasi turres, 
ubi sacrificia, finita agricuUura, rustici celebrabanu 
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(13) Al ft unctuê cesses, et figas in cute soient. 
Est prope te ignotus, cubito qui tangat, et acre 
Despuat in mores, etc. 

Je me suis attaché à adoucir Tobscène crudité de ce passage : 
une traduction exacte eût révolté les lecteurs français. 

Le laiin dans les mots brave rhonnéteté ; 
Maïs le lecteor français vent être respecté. 

— Cubito qui tangat... Notre Auteur ne se lasse pas d'imiter Ho- 
race: 

Nonne vides, alîquis cnbiio stantem prope tangens. 

Sat., iib. II, V. 

— JRifiicàtifem. Runeare , c'est arracher, extirper les mauvaises 
herbes. — Balanatum gausape. Gausape ou gausapa, habit d*étofire 
à longs poils , et , par métaphore , barbe. Balanatum gausape, 
frotté de Fhuile odoriférante tirée du balanon. Casaubon prétend 
que gausape doit s'entendre des cbeveux. Il ne croit pas qu'Ai- 
cibiade et Néron aient laissé croître leur barbe. Cependant il pa- 
raît certain qu'ils portaien t i'unet l'autre une petite barbe au- 
tour du menton. Les bustes et les médailles leur en donnent une. 
— Gurgulio, charançon et mieux luette. Le sens métaphorique de 
gurgulio ne peut décemment être indiqué. — Quînque palœstriiœ, 
cinq athlètes , cinq baigneurs , esclaves attachés au service des 
bains, forts comme des athlètes. — Filix, proprement, fougère. 
On voit aisément dé quelle fougère il s'agit ici. 

Ce tableau a de grandes beautés de détail, mais il n'est pas 
permis de les signaler. Le même sentiment de respect pour les 
lecteurs qui m'a fait jeter des voiles sur la traduction de ce pas- 
sage , me commande d'en laisser dans ces Notes. 
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(14) Cœdîmus, inqiie vicem prœbemus crura sagitûs ; 
Vivitur hoc pacto» 

AUegoria, dit le vieux Scholiaste, a sagîttarm, qui aliéna, crura 
sagittis feriuni, et ma ferienda aliis prœbenu On retrouve encore là 
une imiiation d'Horace (Episu, lib. n-, lO - 

Gaedimur, et totidem plagis consuniinos hostem. 

Le Franc de Pompignan semble s^étre inspiré de ce vers de Perse 
dans la strophe suivante : 

Implacable dans ma colère, 
.^ ' Je m'applaudis de la misère 

De mon ennemi terrassé ; 
Il se relève, je succombe , 
Et moi-même bientôt je tombe. 
Frappé du trait que j'ai lancé. 

. • . Souvent nos dards retombent sur nous-mêmes. 

Desbordes-Yàliiore. 

Le vers de Perse est devenu proverbe ; ceux de Le Franc , celui 
de M*"" Desbordes- Valmore méritent de le devenir. Ces vers sont 
de fidèles images de la vie : ils nous la montrent comme une arène 
où nous luttons toujours, tantôt vainqueurs, tantôt vaincus. — 
Vivitur hoc pacio. L'expression vulgaire : Ainsi va le monde, serait 
la traduction la plus exacte de vivitur hoc pacto. 






(15) Si puteal multa eautus vibice flagellas. 

Les Romains avaient élevé un autel à Tendroit même bii ,* sui- 
vant la tradition , l'augure Attius Nsevius avait coupé une pierre 
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avec un rasoir. Le lieu consacré par ce fait menreiUeux prit le 
nom de puieal, sans doute du trou ou puits, puteus, oùFon déposa 
ensuite ce rasoir. Cotem et illam novaculani defossam in Camitio 
$upraqu€ tmpottftim puteal aecepîmus^ (Gicer., de Divinat., i, xtii.) 
Un grand nombre de commentateurs prennent ce mot de puieal 
dans le sens métaphorique de créanciers, parce que c'est auprès 
du puU(d que se réonîssaîent tons ceux qui faisaient des affaires 
d'argent, banquiers, courtiers, usuriers, préteurs sur gages, etc. 
Ces commentateurs donnent également, cela va sans dire, le 
même sens métaphorique à multa cauou vibice flagellas* Ce sont, 
disent41s, les poursuites exercées par les créanciers contre les dé- 
biteurs. S» tu es fœnerator adeo callidus, dit J. Bond, dans sa glose, 
utdebitores multa et immani usura flagelles et premas... Je me suis 
rangé à ce sentiment , qui est aussi cdui du Traducteur de Berne, 
de Le Monnier, de Sélis , de Monti et de M. Théry ; mais j'avoue 
qu'il m'en a coûté d'abandonner l'ingénieuse interprétation de 
Casaubon. Le savant commentateur croit que, dans le vers Si pu- 
teal... Perse a voidu parler des courses nocturnes de Néron. Ta- 
cite, Pline l'Ancien et Suétone prêtent, il faut en convenir, une 
grande autorité à cette version. Ecoulons d'abord Tacite : Q, Vo- 
lusio, P. Scipione Coss. otium foris, fœda domi Iqscivia, qua Nero 
il'mera urbis, et lupanaria, et diverlicula , veste servili in dissimu- 
lationem sut composilus- perrerabat, comitanàbus qui râpèrent 
ad venditîonem exposita, et obviis ruinera inferrent: adversus 

ignaros adeo, ut ipse quoque acciperet ictus, et ore prœferret 

Nero metuentior in posterum, milites sibi, etplerosque gla- 

diatorum circumdedk, qui rixartim initia mocUca, et quasi privata 
sinerent: si alœsis validius agerelur, arma inferrent, Tacit., Ann., 
lib. xiH, cap. XXV (tom. i, pag. 288, éd. Elzevîrîana). Les der- 
uiers mots de cette cilation rendent parfaitement raison du caur 
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lus qui dans l'autre version n*a pas d'explication satisfaisante. 
Suétone (Nero , 26) parle aussi avec beaucoup de détail des vio- 
lences auxquelles Néron se livrait , la nuit , dans les rues de Rome, 
et il termine en faisant entendre, comme Tacite, que ce prince, 
rendu plus prudent par les dangers qu'il avait courus., ne mar- 
chait plus la nuit que bien accompagné. Nunquam posiea publico 
se Ulndhorcssinetribuniscommisît, proculet occulte subsequentibus* 
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SATIRA QUINTA. 



Yatibus hic mos est , cenlum sibi poscere voces , 
Centum ora , et linguas optare in carmina centum (1) ; 
Fabula seu mœsto ponatur hianda tragœdo , 
Yulnera seu Parthi ducentis ab inguinè ferrum (2). 
' — Quorsum haec ? aiit quantas robusti carminis offas 
Ingeris (3) , ut par sit centeno gutture niti? 
Grande locuturi nebulas Helicone legunto (4) , 

Si quibus aut Procnes , aut si quibus oUa Thyestae (S) 
Fervebit , saepe insulso cœnanda Glyconi (6). 
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Pour débiter leurs fers, de tout temps les poètes 

Ont demandé cent toix , cent bouches , cent trompettes , 

S(Ht que leur muse eu deuil, pour exciter nos pleurs, 

Yienne sur un théâtre exhaler ses douleurs ; 

Soit qu'ils montrent , tombant au milieu des batailles » 

Le Parthe qui retire un dard de ses entrailles. 

— A ce pompeux début vous n'aurez pas recours , 

Vous qui ne faites pas d'emphatiques discours. 

A ceux qui vont chantant le viol et l'inceste , 

Les fureurs de Progné , d Atrée et de Thyeste , 

Noirs récits qu'au théâtre on fait dire à Glycon , 

Laissez tous ces brouillards errant sur l'Hélicon* 
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Tu neque anhelanti , coquitur dum massa camino , 
Folle premis véntos ; nec , clauso murmure raucus , 
Nescio quid tecum grave cornicaris ineptum ; 
r^ec stioppo (a) tumidas intendis rumpere buccas (7). 
Yerba togae sequeris (8) , junctura callidus acri , 
Ore teres modico (9) , pallentes radere mores 
Doctus y et ingenuo culpam deGgere ludo : 
Hinc trahe quse dicas ; mensamque relinque Mycenis (1 0} 
Cum capite et pedibus , plebeiaque prandia noris. 



— ^Non equidem hoc studeo , bullatis ut mihi nugis (b) 
Pagina turgescat , dare pondus idonea fumo (11). 



(a) Le Ms. 8070 porte sehoppo; le n® 8273 nlopo; mais il faut pré- 
férer, avec les n"** 8048 et 8055, itloppo : Tonomatopée est bien plus 
riche. 

(b) On trouve assez souvent puUatii... nugi$ pour bullatis. Voir aui^ 
Noies sur ce vers. 
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Car vous , vous n'enflez pas, à vous rompre la gorge , 
Vos poumons haletants comme un soufflet de forge , 
Quand bouillonne un lingot sur les charbons ardents; 
On UB vous entend pas gronder entre les dents , 
Et , triste imitateur de la rauque corneille , 
Yous ne venez jamais assourdir notre oreille 
De mots niaisement pompeux , retentissants , 
Qui font bouffir la joue et sont vides de sens. 
Noblement familier, pur, sans luxe inutile , 
Et toujours au sujet conformant votre style , 
Yous frappez , enflammé d'un vertueux courroux , 
Le vice qui pàlit et tremble devant vous ; 
Ou tournant sur un sot vos fléchés aiguisées, 
Yous Tofirez en victime aux publiques risées. 
Courage ! poursuivez nos vices , nos travers ; 
Que ce soit Ta toujours la source de vos vers. 
Yous ne chanterez pas ces festins de Mycènes 
Où sont ofierts des pieds et des tètes humaines : 
Que votre Muse donc, mêlée aux citoyens, 
Célèbre sans dégoût les repas plébéiens. 

— Je ne veux pas donner du poids à la fumée. 
Ces riens , ces faux brillants dont la foule est charmée 
Ne renfleront jamais mes modestes écrits : 
Je ne recherche point la faveur ^ ce prix. 
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Secreti loquimur : tibi nunc , hortante Camœna , 
Excutienda damus praecordia , quantaque nostrae 
Pars tua sit, Cornute , anima , tibi , dulcis amice , 
Ostendisse juvat. Puisa , dignoscere cautus 
Quid solidum crepet, et pict» tectoria linguae (12). 
His ego centenas ausim deposcere voces , 
Ut , quantum mihi te sinuoso in pectore fixi , 
Voce traham pura , totumque hoc verba resignent , 
Quod latet arcana non enarrabile fibra. 

Quum prîmuiîi pavido custos mihi purpura cessit , 
BuUaque succinctis laribus donata pependit (13) ; 
Quum blandi comités , totaque impune Suburra 
Permisit sparsisse oculos jam candidus umbo (14) ; 
Quumque iter ambiguum est, et vit3e nescius error 
Diducit trépidas ramosa in compila mentes (15) : 
Me tibi supposui. Teneros tu suscipis annos 
Socratico , Cornute , sinu. Tum fallere solers 
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Mais parlons entre nous : ma Muse me convie 
A mettre sous vos yeux et mon cœur et ma vie. 
Mon cœur vous appartient ; ma vie , elle est k vous. 
Gornutus , cher ami , que cet aveu m'est doux ^ 
Eprouvez donc ce cœur , vous , habile à connaître 
Si le cœur en effet est ce qu'il veut paraître , 
Si la langue se ploie à des déguisements 
Et trahit en parlant nos secrets sentiments. 
Quand j'osais demander les cent voix des poètes , 
Je voulais k mon cœur donner cent interprètes 
Pour vous montrer mon âme où vous régnez si bien , 
Pour peindre éloquemiment ce chaste et pur lien ; 
Ce culte d'amitié si touchant et si tendre , 
Et que ma bouche, hélas ! est impuissante k rendre. 

Quand j'eus quitté la pourpreet voué, triomphant. 
Aux lares du foyer tous mes jouets d'enfant , 
J'armai d'un bouclier mes mains encor timides. 
Mes maîtres par degrés devenaient moins rigides ; 
De leur tutelle enfin l'âge me délivra 
Et je pus promener mes yeux dans Suburra. 
A cet âge où notre âme , ignorante du monde , 
Seule , et s'interrogeant dans une nuit profonde y 
S'arrête , irrésolue encor, ne sachant pas 
Quel sentier de la vie entraînera nos pas , 
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Âpposita intortos cxtendit (a) régula mores , 
Et{>remitur ratione animus, vincique laborat , 
Ârtificemque [b) tuo ducit sub pollice vultum (16). 
Tecum etenim longos memini consumere soles (17) , 
Et tecum primas epulis decerpere noctes. 
Unum opus , et requiem pariter disponimus ambo , 
Âtque verecunda laxamus séria mensa. 
Non equidem hoc dubites , amborum fœdere certo 
CoQsentire dies , et ab uno sidère duci (18). 
Nostra vel sequali suspendit tempora Libra 
Parca tenax veri ; seu nata fîdelibus Hora 
Dividit in Geminos concordia fata duorum y 
Saturnumque gravem nostro Jove frangimus una : 
Nescioquod, certeest, quodme tibi tempérât, astrum. 



(a) Kœoig: obtenait régula morte, contre rautorité des MAis. et des 
meilleures éditions. 

(b) Casanbon Toudrait q[Q'on \ti ortificii ou artifici. 
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J'allai dans votre sein abriter ma jeunesse , 

Y nourrir mon esprit du lait de la sagesse. 

Yos discours , tour à tour sévères ou touchants , 

M'apprirent à dompter mes funestes penchants , 

A maîtriser mon âme aux plaisirs asservie , 

A prendre la raison pour règle de ma vie. 

Comme aux mains du potier fait Targile, mon cœur 

Se pétrit, se forma sous votre doigt vainqueur. 

Ensemble , il m'en souvient , nous passions nos journées , 

Par le repas du soir doucement terminées ; 

Ensemble dispensant, divisant k propos . 

Les heures du travail et celles du repos , 

Et descendant parfois de la haute morale 

Aux simples entretiens d'une table frugale. 

Il n'en faut point douter, par de secrets liens , 

Un astre , 6 Comutus, unit vos jours aux miens. 

Soit que la Parque ait mis, pour plus de ressemblance , 

Notre destin commun dans la même balance ; 

Soit qu'en venant au jour le ciel neos ait soumis 

Au signe des Gémeaux qui préside auxamis'; 

Ou soit que Jupiter ait , à notre naissance , 

De Saturne jaloux corrigé l'influence , 

Je ne sais quelle étoile enfin , mais pour nous deux 

Une étoile a formé de sympathiques nœuds. 

15 
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« 

Mille hominum species, et reram discolor usus : 
Velle suum cuique est , nec voto vivitur uno (19). 
Mercibus hic Italis mutât sub sole recenti 
Rugosum piper et pallentis grana cumini ; 
Hic satur irriguo mavult turgescere (a) somno ; 
Hic campe indnlget ; hune aléa decoquit ; ilie 
In Venerem est pu tris (6) : sedquum lapidosa chiragra 
Fregerit articules , veteris ramalîa fagi , 
Tum crassos transisse dies, lucemque palustrem (20)^ 
Et sibi , jam seri , vitam îngemuere relictam. 



At te nocturnis juvat impalleacere chartis. 



(a) Le Ms. 8070 ; Hie êêùtr irriguo mmmU tarpHcert mmm* 

(b) Gasauboù : In Venermn piir^U 
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Oh I que d'hpmaies divers de mceurs et de visage ! 
Chacun fait de la vie un différent usage : 
GhacuQ , par sa nature en secret dominé , 
Ne suit que s(m instinct , que son penchant inné. 
Qiaque homme a ses plaisirs , ses erreurs, sa folie. 
L'un , transportant au loin les produits d'Italie , 
Rapporte de Tlndus , sous un soleil ardent , 
Et le pâle cumin et le poivre mordant ; 
L'autre , gorgé de mets et plongé dans l'ivresse , 
Nonchalamment se livre au sommeil qui l'engraisse. 
Celui-ci se complaît aux jeux du Champ-de-Mars ; 
Celui-là , sur un dé , cherchant d'autres hasards , 
Se consume , leurré de gains imaginaires ; 
L'autre pourrit aux bras des Vénus mercenaires. 
Mais quand la goutte enfin saisit ce malheureux , 
Nouant , tordant ses nerfs par un supplice affreux , 
Gomme l'ouragan tord les rameaux d'un vieux chêne , 
Et sur un lit brûlant le torture et renchaine ; 
Il gémit, mais trop tard , hélas ! sur ses beaux jours. 
Perdus dans les plaisirs et perdus pour toujours ; 
Il maudit ces plaisirs et son erreur funeste , 
Et de sa vie enfin le déplorable reste. 

Pour vous , ô Cornutus , loin du monde et du bruit , 
Vous aimez à pâlir sur vos livres , la nuit. 
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Cultor enim (a) juvennm purgatas inseris anres 
FrugeCleanthea (21 ) .Petite hinc , juvenesque, senesque, 
Finem animo certum , miserisque viatica canis. 
— Crashocfiet. — Idem crasfiet.—Quidqaasi magnum? 
Nempe diem donas. — Sed , quum lux altéra venît , 
Jam crashestemum consumpsimus (22) . Ecce aliud cras 
Egerit hos amios , et semper paulum erit ultra. 
Nam , quamyis prope te , quamyis temone sub une , 
Vertentem sese , frustra sectabere canthum , 
Quum rota posterior curras et in axe secundo « 



Libertate opus est : non hac, quam {b) ut quisque Yelina 
Publius emeruit (23), scabiosum tesserula far 



(a) On trouve quelquefois : Cultor enim et juvemtm.., Gasauboo adopte 
e^tte leçon. 

(b) Quelques BIMs. (8048 , 8055 , 8070) iNanhœcui quisque Yelina. 



» 
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Le cœur de la jeunesse en tos mains se confie ; 

Semez-y le froment de la philosophie. 

Et nous tous , jeunes , vieux , instruits à ses leçons , 

m 

Vers le but que du doigt il nous montre avançons. 
Recueillons avec soin les fruits de sa sagesse 
Et gardons ce trésor pour la fit)ide vieillesse. . 
—J'y songerai demain*— vains projets ! —Quoi donc ! 
Je vous demande un jour ; ud jour est-ce trop long ? 
— Le jour dont oa jouît le suivant le dévore , . 
Et par-delk ce jour il en est un encore , 
Puis un autre , et le temps , qui nous mine toujours , 
De demain en demain emporte tous nos jours. 
Cet avenir si près de nos efforts se joue ; 
Ce demain nous échappe : il est comme la roue 
Qui du char vagabond occupe le devant. 
Elle est là sous vos yeux , rapide > se mouvant 
Et vous fuyant toujours ^ vous y couvert de poussière ^ 
Sur la seconde roue kTessieu de derrière. 
Soyons libres , mais non de cette liberté 
Qui fait qu'un Publius s'en vient avec fierté , 
Sur un bon délivré dans la tribu Véline , 
Prendre quelques boisseaux de méchante farine. 
Romains insensés , l'admirable moyen ! 
Un tour sur les talons vous donne un citoyen. 



im SATIRA QUINTA. 

Possidet. Heu stériles veri , qeibus (a) una Quiritem 
Yertigo facit ! Hic Dama est , uon tressis agaso , 
Yappa , et lippus , et in tenui farragine mendax : 
Yerterit hune dominus ; momento tnrbinis , exit 
Marcus Dama. PapsB (24) ! Marco spondente, récusas 
Credere tu nummos ? Marco sub judice pâlies ? 
Marcus dixit , ita est : assigna , Marce, tabellas. 
Haec mera libertas : hanc nobis pilea douant ! 

An quisquam est alius liber, nisi ducere vitam (25) 
Cui licet ut voluit ? licet ut volo vivere ; non sim 
Liberior Brutb (26) ? — Mendose colligis , inquit 
Stoicus hic , aurem mordaci lotus aceto (27). 
Hoc reliquum accipio : licet illud et ut volo toile. 

m 

— Yindicta postquam meus a praetore recessi , 



(a) Le Ms. 8055 donne quoi au lieu de quibm; mais avec quoa il fau-^ 
drait Quirites. Au surplus , ce dernier mot semble devoir être toujours 
mis au pluriel. Voir aux Notes la remarqpie du vieux Scholiaste sur 
Quiritem, 
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Dama , yil palfrenier dont la main clandestine 
Dérobe ^ ses chevaux le foin qu'on leur destine ; 
Dama , menteur insigne , et dont aucun de nous , 
S'il se mettait k prix , ne voudrait pour trois sous ; 
Dama n'est qu'un esclave enfin, mais que son maître 
Le fasse pirouetter... miracle ! on voit paraître 
Marcus Dama ! Hé bien I prêtez donc vos écus ; 
Prêtez , ne craignez rien : il en répond Marcus. 
De tout bon droit lésé Marcus est le refuge : 
Plaidez en sûreté , Marcus est votre juge. 
Marcus a dit cela , Marcus jamais ne ment : 
C'est donc bien vrai ! Signez , Marcus , ce testament. 
Des liens du servage un chapeau nous délivre l 

^ Est libre qui peut dire : Il m'est permis de vivre 
Ainsi que je le veux ; je le puis , je suis donc 
Plus libre que Brutus.— Halte-lk L vous répond 
Un dur stoïcien ; halte-tk t je prc^este : 
Mais rayez la mineure et j'accorde le reste, 
— Telle est la liberté pourtant. Quand le préteur 
Sur ma tète a frappé le coup libérateur , 
Devenu citoyen , il m'est permis de vivre 
Ainsi que je le veux ; il m'est permis de suivre 
Pour règle mon plaisir, observant toutefois 
Ce que Masurius a prescrit dans ses lois. 



SOO SATIRA QUINTA. 

Cur mihi non lioeat jusaii quodcumque voluntas , 

Excepto , si quid Masuri rubrica (28) vetavit ? 
— Disce ; sed ira cadat naso rngosaque sanna , 
Dum veteres avias tibi de pulmone revello (29). 
Non prastoris erat stultis dare tenuia rerum 
Officia , atque usum rapidae permittere vitae (30) : 
Sambucam citius caloni aptaveris alto. 
Stat contra ratio , et secretam gannit (a) in aurem , 
Ne liceat facere id, quod quis vitiabit agendo. 
Publica lex hominum naturaque continet hoc fas ^ 
tJt teneat vetito^ inscitia debilis actus. 
Diluis helleborum , certo compescere puncto 
Nescius examen : vetat hoc natura medendi^ 



(a) Les MBis. 8048, 8055, 8275, Gasaabon et Pithou donnent, au^ 
Meu de gannit, garrit, qui forme également une bonne leçon. 
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—Cherchez k vous instruire , et quand de vos chimères , 
Et des vieux préjugés reçus de nos grand'mères , 
Je tâche d'affranchir vos esprits fascinés , 
Cessez de vous moquer et de me rire au nez. 
Toute chose ici -bas veut un apprentissage : 
Le préleur ne fait pas d'un sot un homme sage ; 
Par un coup de baguette il n'a pas le pouvoir 
D'inculquer dans nos cœurs les règles du devoir , 
Ni d'enseigner l'emploi de nos jours si rapides : 
La lyre chante-t-elle entre des mains stupides ? 
Mon , la raison nous dit k l'oreille tout bas : 
Ce que tu dois mal faire , homme, ne le fais pas. 
La nature a gravé ce principe en notre âme , 
Et toute humaine loi hautement le proclame : 
Que l'ignorant s'abstienne ! Et je vois cependant 
Maint emploi délicat aux mains d'un imprudent. 
Vous-même vous pesez l'ellébore , inhabile 
A fixer au vrai point la balance mobile. 
Qu'un rustre tout guêtre dont les stupides yeux 
N'ont jamais vu peut-être , en parcourant les cieux , 
Vénus , qui , prolongeant le règne des étoiles , 
Luit encor quand la nuit a replié ses voiles , 
Au timon d'un vaisseau s'asseye insolemment : 
Mélicerte et les dieux de l'humide élément 
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Navem si poscat sibi peronatus arator 
Luciferi rudis , exclamet Melicerta périsse 



Frontem de rébus, Tibi recto vivere talo 



Ars dédit ? et veri speciem dignoscere calles , 
Ne qua subaerato mendosum tinniat auro ? 
Quaeque sequeuda forent , quasque evitanda vicissim , 
nia prius creta , mox haec carbone notasti ? 
Es modicus voti ? presso Lare ? dulcis amicis ? 
Jam nunc adstringas , jam nunc granaria laxes ; 
Inque luto fîxum possis transcendere nummum , 
Nec gluto sorbere salivam Mercurialem (31) ? 

Haec mea sunt , teneo , quum vere dixeris , esto 
Liberque ac sapiens, praetoribus ac Jove dextro. 
Sin tu , quum fueris nostrae paulo ante farinie , 

« 

Pelliculam ^eterem rétines, et, fronte politus, 



>«aM^«i 
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S'écriront , indignés de sa folle manie , 
Que du front des mortels la pudeur est bannie. 
Un sage précepteur, vous prenant par la main , 
Vous a-t-il des vertus enseigné le chemin ? 
Saisissez-vous d'abord toute la difTérence 
, Qui sépare le vrai de sa fausse apparence ? 
Le enivre au manteau d'or, au son fallacieux , 
Ne trompe-t-il jamais votre oreille ou vos yeux 7 
Pour le mal , pour le bien faites-vous une raie , 
L'une avec du charbon, l'autre avec de la craie? 
Êtes- vous , dans le poste où le ciel vous a mis , 
Modéré dans voâ vœux, commode k vos amis? 
Ouvrez-vous , fermez-vous d'une main opportune 
Ces greniers abondants que vous fit la fortune? 
Et lorsqu'un jeune espiègle amorce le passant 
En clouant un écu sur le pavé glissant ; 
Sans que l'aspect de l'or vqus remue et vous touche 
Et vous fasse venir la salive à la bouche ; 
Sans étendre en glouton votre furtive main , 
Pouvez- vous , dites-moi , suivre votre chemin ? 
Si parmi tant d'écntils vous gardez l'équilibre , 
De l'aveu des préteurs je vous déclare libre ; 
Je vous proclame sage au nom même des Dieux. 
Mais homme comme nous, vous ne valez pas mieux , 



Î04 SATiRÂ QUlNTÀ. 



Astutam vapido servas sub pectore vulpem ; 
Quae dederam supra repeto , funemque reduco (32). 



Mil tibi concessit ratio : digitum exere , peccas ; 
Et quid tam parvum est? sed nulle thure litabis (35) , 
Hsereat in stultis brevis ut semuncia recti. 
Haec miscere nefas : nec , quum sis caetera fossor. 
Très tantum ad numéros satyri moveare l^thylli (34). 



Liber ego : unde datum hocsumis(a), tôt subdite rébus? 
An dominum ignoras , nisi quem vindicta relaxât ? 
/, puer, et strigiles Crispini ad balnea de fer. 
(Si increpuit) : cessas , nugator (35). Servitium acre 
Te nihil impellit; nec quidquam extrinsecus intrat ^ 
Quod nervos agitet. Sed si intus , et in jecore aegro 



(a) Lei MMs. 8055, 8070 : Unde datum hoc seniis.,. Bonne leçon. 
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Et votre front serein déguise mal votre âme : 
Des rases da renard j'y découvre la trame. 
Ainsi donc je démens ce que j'ai dit d'abord 
Et, prudent, je retiens en laisse un chien qui mord. 

Le jour de la raison cesse-t-il de nous luire , 
Nous marchons dans la nuit , sans fil pour nous conduire, 
Et notre instinct grossier s'égare k tout moment. 
Votre encens sur l'autel fumerait vainement ; 
Vos vœux ne feront pas qu'une saine pensée 
Germé jamais au fond d'une tête insensée ; 
C'est chose incompatible : un rustre ne peut pas 
Du gracieux Bathylle imiter un seul pas. 

— Je suis libre, moi.— Vous dont l'âme est asservie 
Â mille passions qui troublent votre vie , 
Vous libre ! Oh ! nullement. Certe un préteur peut bien 
Frapper de sa baguette et faire un citoyen ; 
Mais il n'affranchit point toute sorte d'esclaves , 
Et vous êtes soumis encore k mille entraves. 
Qu'on vous dise en grondant : Va, porte sans retard 
Aux bains de Crispinus ces frottoirs de ma part; 
Va, cours !. . Vous n'êtes point ému de ce langage ; 
Vos épaules du fouet ne craignent plus l'outrage. 
Mais quand les passions , inviaibles tyrans , 
Tournent dans votre cœur leurs poignards déchirants ; 



3M SATUA QCLVTA. 

Nascantnr domni (a} ; qnt ta impanitior exis , 
AiqiiebicqiiefliadsiTigîlesscaticaetnietasegitberiUs? 

Uane |Mger stwtis : Sorge, ingnit Avaritia! eia(36), 
Sai^. N^ias; instat : Sai^. inqnit.— Nfmqaeo. — Surge. 
— Et qnid agam ? — Rogitas ! saperdas advehe PoDto, 
Castoreum , stD]^>as , ebauim , thas . lobrica Goa ; 
Toile recens primus pipw e sitiente camelo ; 
Verte aliqoid , jura . — Sed Jupiter andiet. — ^Ehen ! 
Baro , regustatam digito terebrare salinam 
Contentas perages , si Tivere cum Jove tendis. 

Jam pueris pellem succinctos etœnophornm aptas ; 



(a) LesB**8M8,80K:ffaKMAir domni'... Les mèmee HMs. ilonnent 
' fwn an lieu de ^. 
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Qu'alors voire destin vous semMe déplorable ! 
Oui , je plains moins que vous Tesclave misérable 
Qui voit le fouet sanglant, craint pour ses membres nus , 
Et porte des frottoirs aux bains de Crispinus. 

Troublant votre sommeil dès la naissante aurore , 
L'avarice vous crie : Eh quoi ! tu dors encore ? 
Lève-toi , paresseux ! En vain vous demandez 
Un moment.— Lève-toi ! — Je ne puis... Attendez... 
— Debout! — Mais pourquoi donc ? — Va chercher la fortune ; 
Brave pour t'enrichir les fureurs de Neptune. 
Du royaume de Pont amène dans nos ports 
Les fourrures de prix , dépouille des castors , 
Et rébène, et de Cos la liqueur laxative. 
Attachant sur la plage une vue attentive , 
Enlève le premier tous ces tributs divers 
Qu'apportent les chameaux sous le feu des déserts. 
Sois parjure au besoin ; suis ton ardeur cupide. .. 
— Jupiter m'entendra. — Que t'importe , stupide ! 
Avec lui prétends-tu vivre en paix ici-bas? 
De misère obsédé, va donc , va de ce pas, 
Va racler ta salière , et sur ton doigt étique 
Passe , pour te nourrir, ta langue famélique. 

Ce discours vous séduit. De votre habit d'abord 
Pour dégager vos pieds vous relevez te bord ; 



SATOU QUINTA. 



Odns ad nayon : nihil obsUt , qnin trabe Tasta 
iEgaram rapias , nîsi solers Lnxuria ante 
Sedoctom moneai : Qoo deinde, insane, mis? Quo? 
Qoid tilH YÎs? calido snb pectore mascuta bilis 
Intumnit, quam non extinxerit uma cicutae ? 
Tnn' mare transUias? Tibi torta cannabe fiilto , 
Cœna ai in transtro ; Yeientanumqne mbellum 
Exhale! , yapida laesum pice , sessilis (a) obba? 
Qoid petis? ut nummi, quos hic quinconce modeste 
Nutrieras, pergant avidos sndare deunces? 
Indulge Genio ; carpamus dolcia ; nostrom est 
Qood vivis ; ciois , et mânes , et fabola fies. 



(a) Kœnig : Fimlii Ma. Cette leçon n'a pour elle l'antorité d'aucnn 
Mft. ni d'aneone bonne édition. 
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Pais chargeant un valet , qui sous ]e fardeau plie , 
Vous embarquez les fruits et les vins d'Italie. 
Â la voile ! partons! pilotes, matelots , 
Et de la mer Egée allons chercher les flots. 

Rien ne vous retient plus ; mais soudain , sur la rive , 
La tendre Volupté , les yeux en pleurs , arrive , 
Et; pour vous arrêter au moment du départ. 
D'une flatteuse voix vous attire à l'écart, 
c Imprudent, où vas-tu? que veux-tu? vou& dit-elle« 
<}Hel projet insensé si loin d^ici t'appelle? 
D'où te vient tout-à-coup cette ardeuc de courir 
Qu'une urne de ciguë aurait peine à guérir? 
Th veux passer les mers ! Auras-tu le courage 
De venir au tillac , assis sur le cordage. 
Faire un maigre dîner , en te versant parfois 
D'un vase k large fond un vin qui sent la poix ? 
Et quand tu peux , usant d'une honnête industrie , 
Prêter au denier cinq sans quitter ta patrie , 
Veux-tu que ton argent , de main en main passant , 
Â force de sueurs te rende dix pour cent? 
Qu'espères-tu? Reviens de ton erreur funeste* 
Va , cherche le plaisir^ compte pour rien le reste. 
Jouis de ton printenips , il doit sitôt finir ! 
Bientôt tu ne seras qu'une ombre , un souvenir. 

14 
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Vive memor lethi ; fiigit hora ; hoc, quod loquor, inde est. 



En quid agis? duplici in diversum scinderis hamo : 
Hunccine> an hune sequeris? subeas alternus oportet 
Ancipiti obsequio dominos , alternus oberres. 



Nec tu , quum obstiteris seniel , instantique negaris 
Parère imperio , rupi jam vincula dicas. 
Nam et luctata canis nodum abripit : altamen illi » 
Quum fugit, a collo trahitur pars longa catenae. 
c Davet-cito, hoc credas jubeo, finire dolores 
c Praeteritos meditor ( crudum Chaerestratus unguem 
c Arrodens ait haec). An siccis dedecus obstem 
c Cognatis ? an rem patriam rumore sinistro 

4 

C Limen ad obscœnum frangam , dum Chrysidis udas 
<i Ebrius ante fores exstincta cum face canto ? 



SATIRE CINQUIÈME. Si! 

Qae ce triste penser au plaisir te convia : 
Songe, songe à la mort pour mieux goûter la vie. 
Hàte-toi , le temps fuit , il emporte tes jours , 
Et ces mots loin de moi s'envolent pour toujours. » 

Hé bien , que ferez-vous? vous n'aurez pas la force 
De résister long-temps a cette double amorce : 
Il vous faudra subir 1« loi de ces tyrans , 
Et passer tour k tour sous deux jougs différents. 
Et parce qu'une fois le dépit vous inspire 
De vous soustraire enfin k ce honteux empire , 
Ne vous écriez pas : J'ai rompu mes Hqus : 
Un chien qui se d^bat peut rompre aussi les siens ; 
\lais dans sa fuite encor, le malheureux , il traîne , 
Suspendus k son cou les débris de sa chaîne. 

< Oui , Dave , c'en est fait , je songe en ce moment 
€ A délivrer mon cœur de son affreux tourment. 

t (Ainsi dit Chérestrate , et cependant il ronge 

< Ses ongles jusqu'au sang.) Oui, dès long-temps j'y songe. .. 
iTu peux me croire enfin... Quoi I ferais-je toujours 

€ La honte et le malheur des auteurs de mes jours ! 
€ Irais-je , libertin flétri d'un juste blâme, 
c Enrichir de mes biens une maison inf&me ! 
I Iraisrje encor la nuit , lamentant mes douleurs 

< Et portant un flambeau qui s'éteint sous mes pleurs , 



«2 
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agnam 



.— Sed 



— Nugarîs : solea , puer, objorgabere rubra (37). 
Ne trepidare velis, atqoe arctos rodere casses* 
Noue feras et violens : at, si vocet, faaud mora, dicas, 
Qnidnam igitur faciam? nec nimc, qutim accersor et ultro 
Sapplicat, accedam ? Si totus et integer illinc 
Exieras» nec nimc.» — Hic, hic, quem qaaerimus, hic est; 



Non in festuca , lictor quam jactat ineptus. 



Jus habet ille sui palpo, quem ducit hiantem (a) 



{a) Le yieui Scboliaste et Piihoa : Quem telUt hiantem. 
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Chanter mon fol amoar, et , toujours misérable ,, 
Assiéger de Ghrysis la porte inexorable ! 
— Ck>uràge ! la raison a dessillé vos yeux. 
mon maître , immolez une brebis aux Dieux ! 
—Si je la quitte, dis , penses-tu qu'elle pleure ? 
— Vous avez donc voulu vous moquer tout à l'heure ? 
C'était un badinage ?.. Alors résignez-vous : 
De la pantoufle encor vous recevrez des coups. 
Point de trépignements , point de cris , c'est folie : 
Vous ne pouvez briser la chaîne qui vous lie. 
Vous voiik furieux; mais , pour vous consoler , 
Que Chrysis k ses pieds daigne vous rappeler^ 
Vous irez aussitôt , obéissant esclave. . 
C'est elle , direz-vous , qui me rappelle , Dave : 
Ué quoi ! je n'irais pas !.. Oh non ! si votre cœur 
Etait de ses filets sorti libre et vainqueur. > 
Celui que nous cherchons , seul maître de son âme y 

Des passions en lui sait amortir la flamme : 

Il est libre , et non pas celui que le préteur 

A frappé du roseau qu'agite un sot licteur ; 

Et non pas ce flatteur à la robe éclatante 

Et que l'Ambition conduit bouche béante. 

Lève-toi , lui dit^elle , et va quêter des voix ; 

Distribue k fpison des fèves et des pois 



tu SATIRA OTINTA. 



Cretala Ambitîo? Vigila . et cicer ingère large 



Rîxanti populo, nostra nt Floralia possînt 



A|MÎd memiinsse senes... Quid pulchrios (38) ? 



Atquum 



Herodis reoere dîes , unctaqoe feoestra 



Diqpositae pinguein nebolam Tomuere locernae , 



Portantes violas, rubnimqoe amplexa catinùm 



Cauda natat thynni, tomet alba fidelia vioo ; 



Labra moves tadtos, recuvitaque sabbata pâlies. 



Tarn nigri Lémures , ovoque pericola rupto ; 



Hinc grandes Galli , et cum sistro lusca sacerdos (50) , 



Incussere Deos inflantes corpora , si non 
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Que se disputera la tourbe populaire ^ 
Afin que quelque jour un vieillard séculaire , 
Au soleil y rappelant ses souvenirs flottants , 
Et disant k nos fils l'histoire de ce temps , 
De tes riches bienfaits se souvenant encore , 
Les charme du récit de nos fêtes de Flore. 
Et quoi de plus flatteur ! quoi de plus glorieux ! 
Étes-vous libre aussi , vous , superstitieux ? 
Quand la lampe des Juifs sous des fleurs allumée , 
Jetant k la fenêtre une épaisse fumée , 
Du jour natal d'Hérode annonce le retour, 
Et qu'un thon d'un plat rouge embrassant le contour 
Y nage dans les flots d'une sauce verdàtre ; 
Lorsque le vin gémit dans les vases d'albâtre : 
On vous voit , le front triste et chargé de soucis , 
Redoutant le sabbat du peuple circoncis , 
Pousser de grands soupirs « de sourds et longs murmures. 
Parfois vous frissonnez , songeant aux noirs Lémures , 
Ou parce qu'un œuf frais, devant Tâlre placé , 
Présage de malheur en cuisant s'est cassé. 
Et quand vous rencontrez les pesants Corybantes , 
A la taille élevée , aux tuniques tombantes ; 
Lorsqu'une jeune vierge , un tbyrse dans la main , 
Prêtresse k l'œil hagard s'offre en votre chemin , 
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Vous croyez (de terreur tant votre âme est saisie ! ) 
Voir les Dieux vous frapper soudain d'hydropisie , 
A moins que vous n'ayez , de crainte d'accidents , 
Dans un ail le matin trois fois planté vos dents. 

Allez entretenir de ces graves matières 
Nos durs centurions aux paroles altières : 
Yulfenius dira , ricanant en dessous : 
Cent philosophes grecs ne valent pas cent sous. 



) 
t 



NOTES DE LA SATIRE CINQUIÈME. 



(1) Vatibus hic mos est, ccntiim sibi poscere voces, 
Centum or a , et linguas optare în carmina centuni, 

Homère est sans doute le premier poète qui ait employé cette 
hyperbole ; Virgile, Ovide, l'ont répétée après lui et avec bonheur; 
mais au temps de Perse c'était déjà une de ces formules banales 
à Tusage de la médiocrité. Ce qui peut paraître étonnant , c'est 
que S. Jérôme, qui avait fait une étude particulière de notre Au-* 
teur^ n'ait pas senti le trait satirique de' ce début ou ne s'en soit 
pas souvenu à propos. Dansl'épitaphe de S^*" Paule il a poussé Texa* 
gération de cette figure jusqu'aux dernières limites. L'auteur du 
singulier poème de La Madelatne , le très hyperbolique P. Pierre 
de S. Louis , qui aime tant à jouer sur les mots , parle de cent bou- 
ches de canon pour célébrer plus dignement sa sainte héroïne t 

Non , il n'est pas possible , encor que mille langues 
Fissent, pour ce dessein , tout autant de harangues; 



atO NOTES DE LA SATiRE CINQUIÈME. 

Et même quand j*am*ai8 cent b<mches de canon. 
Je ne saurais bien faire éclater votre nom. 



(i) Fabula seu mœilo ponatur hianda tragœdo 
Vulnera seu Parthi duceniis ajf'mguinefermm. 

Fabula s'entend en général d'ane pièce de théâtre , soit comé- 
die , soit tragédie ; mais ici le mot mœsto fixe particulièrement 
le sens de fabula : c'est une tragédie. Hianda concourt à le faire 
comprendre : hiare c'est plus que déclamer, c'est crier, c'est ouvrir 
démesurément la bouche ; or, on sait que les acteurs tragiques 
tombent dans ce défaut^plus ordinairement que les acteurs co* 

miques. 

'Grande SopAoc/eo carmen baoebamor hiatu. 

JuvEN. , Sat. VI , 636. 

Qnid dignum ianto feret hic promissor hiatu, 

H0BAT.9 Ars poet. , 138. 

Le second vers Vulnera seu Parthi fait allusion aux non\- 

breux poèmes héroïques auxquels donnèrent naissance les inter- 
minables guerres des Romains contre les Parthes , sujet tout-à- 
fait national et qui tentait Horace (Sat. lib. 11, i.) : 

Neqne enfan quivis horrentia pilis 

Agmina , nec fracta perenntes cnspide Gallos , 
Ant labentîs eqno describat vulnera Partbi. 

Mais les interprètes ne sont pas d'accord sur le seps de ce vers. 
Gasaubon et plusieurs autres avec lui , veulent que les mots du?- 
centis ab inguine ferrum indiquent la manière de combattre du 
soldat parthe qui lance son javelot, balancé à la hauteur de la cuisse . 
Quelques autres » avec plus de raison » il me semble , voient dans 
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ce vers le Parthe retirant le fer de sa blessure. Dans le premier 
cas, c'est le Parthe qui fait la blessure ; dans le second, c'est lui qui 
la reçoit. Or, il est naturel de penser que Perse a voulu nous 
montrer Téternel ennemi des Romains plutôt dans sa défaîte que 
dans sa victoire. Ce vers a par là une ressemblance plus marquée 
avec celui d*Horace qu'on vient de citer, Aul labentts equo des- 
cribat vulnera Parthi , où le mot ruinera a également un sens 
passif. 



(3) Quormm hœc f aut quantas robusd carminis offas 
Ingeris 

Diderot veut ici egerts au lieu d'ingeris que donnent les manu- 
scrits et les meilleures éditions » et il traduit ainsi ch vers : Avez* 
vous dans l'estomac tant de gobbes poétiques qu'il vous faille le se- 
cours de cent gosiers ? Le Monnier ne change presque rien à la 
traduction de Diderot : Vous gorgez-vous donc de tant de gobbes 
poétiques qu*%L vous faille pour les rendre l'effort de cent gosiers ? 
-^Offa signifie bouteille, amas de viande, gobbe, boulette y etc. 
Les mots offas carminis forment une de ces métaphores bizarres 
si justement reprochées à Perse. Pétrone a dit , il est vrai , melli- 
tos verborum globulos , et cette figure est aussi hardie que celle 
de notre Poète ; mais du moins elle ne traîne pas la pensée sur 
une image désagréable : globulus est de meilleur goût que offa et 
melliius concourt heureusement à faire admettre globulus. 



(4) Grande locuturi nebulas Helicone legunto. 
Perse envoie les auteurs qui tendent au sublime ramasser les 
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brouillards de l'Hélicon. Ce n'est pas la première fois qu'il re- 
prend les' auteurs ses contemporains de ce défaut dont il ne fut 
pas toujours exempt lui-même, et une partie de la première Sa- 
tire roule sur ce sujet : 

* 

Grande aliquid, quod pnimo animae pndargus anhelet... 
Re$ grandes nottro dat Musa po^«. 



(5) Si quibus aul Procnes Tkyestœ. 

On connaît ces horribles drames de l'antiquité fabuleuse , Pro- 
gné» Térée, Âtrée, Thyeste. Perse fait ici illusion à quelque tra.- 
gédie de son temps dont ces sanglantes aventures étaient le su- 
jet. Peut-être même a-t-il eu en vue le Thyeste de Sénèque. Cela 
est d'autant plus probable que Néron déclamait souvent des scè* 
nés entières de cette tragédie. Perse aura voulu percer du même 
trait et le mattre et Félève. Voici des vers de Juvénal qui nous 
montrent Néron acteur dans Thyeste (Sat. vni, 227X: 

Majorum effigies habeant insignia vocis : 
Ânte pedes Domitt longom m pone Thyestae 
Syrma, vel Antigones» seu personam Menalippes, 
Et de mannoreo citharam suspende colosso. 



m 

(6) Sœpe insûUo cœnànda Glyconi. 

Ccenanda est pris au figuré et doit s'entendre des profits que 
Giycon retirait des représentations d'une pièce dont le sujet était 
Thyeste. Le mot sœpe indique que ces représentations étaient fré- 
quentes. Quant à Giycon lui-même, voici ce qu'en dit le vieux 
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Scholiaste : < Glycon , tragœdus , populo mire placuit » et ideo a 
Nerone manumîssus est, datis Virgilio tragœdo' domino ejus^ 
pro parte dimidia quam possidebat, sestertiorum tercentis milli- 
bus.Hic fuit staturse long9B\ fusci corporis, labio inferiori de- 
misso: anteqnam subornaretur, deformis: nescius jocari, prop- 
ter quod eum însulsum Persius dixit. t Perse était l'homme de 
goût de son temps , le poète de la raisons. On voit qu'il ne parta- 
geait Tengouement du public ni au sujet du méchant acteur Gly- 
con , ni au sujet des écrivains boursouflés qui alimentaient de leurs 
œuvres la scène romaine. 



(7) Tu neqtie anhetanli, coquitur dum massa camino. 
Folle prends ventos ; nec , elauso murmure raucus ,_ 
Nescto quid tecum grave comtcaris tneptum; 
Née stloppo tumidas intendis rumpere buccas. 

Trois métaphores se succèdent rapidement dans ces vers , et 
elles appartiennent toutes au même ordre d'idées. C'est lé vent 
de la vanité qui enfle de méchants auteurs comme des soufflets de 
forge ; c'est le vent de la vanité qui les fait se bouffir la joue ; qui 
les fait rauquement murmurer comme la corneille. La première 
de ces comparaisons est imitée d'Horace, que Perse n'a pas égalé 
dans cet emprunt, du moins pour l'élégance, le nombre et l'har- 
monie. Dans les deux autres, notre Poète est original : comtcaris 
est une expression heureuse qu'il parait avoir créée et qu'on ne 
trouve que chez lui ; stloppo n'est pas moins heureux : c'est une 
.très riche onomatopée. Voici les vers d'Horace (Sat., lib. i, iv), 
imités par notre Poète : 

Ât tu conclusas hircinls foUibus auras 
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Usqiie laborantes, dum fernim moliiat ignîs, 
Ut mavis, imitare. 

S. Jérôme , à son tour, a imité le comicarU de Perse : Alii inter 
se, nescio quid corHicantes, tumentia verba trutinantiir. 



N 



(8) Verba togœ sequeris. 

On sait que la toge était Thabit ordinaire des Romains. Gens 
togata dans Virgile , c'est la nation romaine ; et c'est encore la 
nation romaine que désigne logam dans ce passage de Tacite 
{Ann., lib. i» xux). Homines Gemianos nunquam satts excusaturos, 
quod inter Albim et Rhenum virgas et secures et togstm videant. 
Or, la toge étant Thabillement ordinaire des KomdAns, verba togœ 
doit évidemment , par une métaphore qu'on entend sans peine, 
signifier le langage ordinaire des Latins , c'est-à-dire , le langage 
familier, la langue sans apprêt de la conversation. Ces expressions 
verba. togœ ont d'ailleurs des équivalents dans Horace , sermoni 
propiora, Musaque pedestrî, et elles sont suivies dans notre Au- 
teur de mots qui, loin de répugner à l'interprétation qu'on donne 
ici, la fortifient , surtout oreteresmodico. Toutefois quelques tra- 
ducteurs, s'appuyant sur lepassage de Gicéron cédant arma togœ, 
et s'emparant du sens d'opposition qui existe entre arma et togœ, 
ont pensé que toga voulait particulièrement dire l'habit que les 
Romains portaient pendant la paix , et ils ont traduit verba togœ 
par paroles de paix. Mais rien dans ce passage ne saurait rai- 
sonnablement justifier cette interprétation. De quoi s'agit-il en 
effet ici ? Des poètes qui visent au sublime , des écrivains guindés, 
nébuleux. Au style boursouflé de ces hommes , grande locuturi, 
le Poète oppose le verba togœ, c'est-à-dire le style familier, sim- 
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pie , naturel. Et le contraste n*est pas seulement entre tes deux 
tons de style , il est aussi dans les sujets traités par des esprits 
qui se ressemblent si peu.^ Aux premiers il faut d'épouvantables 
drames qu'ils vont chercher dans Tincestueuse famille des Atrî^- 
des : c'est Atrée-, c'est Thyeste , c'est Pro^é » ce sont leurs abo- 
minables repas de chair humaine. L'autre poète recherche une 
heureuse alliance de mots , une harmonieuse élégande. Il s'étudie 
à faire pâlir le vice , à faire rire aux dépens delà sottise; et, pour 
peindre les mœurs avec vérité , modeste observateur, il se mêle 
à ses concitoyens. Voilà , je crois , la pensée de Perse. Je dois 
dire cependant qu'au nombre de ceux qui ont donné à verba togœ 
le sens de paroles de paix, il y a deux grands poètes» l'anglais 
Dryden et l'italien Monti. Voici la traduction qu*ils ont donnée de 
ce passage : 

Soft Elocution does tby Style renown , 

And the Sweet Accents of the peacefol Gown» 

Dayden. 

A paeato parlar tu drîzzi il telo. 
, Moirri* 



1.4 -.^ 



(9) Junctura callidus acri ^ 

Ore teres modico. 

Imitation de ces vers d'Horace (Ars poet., 47) : 

l)ixeris egregie notum si callida verbmn 
Reddiderit janctura novom. 

Cette imitation porte toutefois le cachet original de Perse. Tout 
en louant une alliance de mots hardie, inattendue, il se sert lui- 
même d'expressions associées d'une manière très hardie , très 

1!> 
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inaUendae ; elles ont long-temps exercé la sagacité des interprè- 
tes. Juncuira ealUdus acri sera toigours très difficile à rendre. 
Voici quelques traductions. Le Monnier : Vous parlez un langage 
fandlier, avec une liai$on fine, un ityUùmple et poli, etc. — Sélis : 
Simple dans votre style , que vous savez orner avec gotU, vous par- 
lez sans effort, etc. — Monti : Acte, unito, rotondo, e corto seocca 
tuo stiL^é etc. La traduction de M. Perreau me semble la meil- 
leure : Vous avez le secret d'une altiance hardie -et d'une élégance 
harmonieuse et simple. 

(10) Mensamque relinque Mycenis 

Cum eapite et pedibus, plebeiaque prandia noris. 

J'ai rendu dans ma traduction le plebeiaque prandia, à cause de 
rheureuse opposition qu'il forme avec mensamque Mycenis. Ce 
style est figuré, on lèsent bien. U ne s'agit pas,' en efét, des festins 
qu'on pouvait faire à Mycènes où vivaient Atrée et Thyeste; il n'est 
pas question non plus des banquets romains. Par ces images le 
Poète a voulu faire entendre aux écrivains ses compatriotes qu'ils 
ne doivent pas emprunter à la Grèce les sujets de leurs composi- 
tions; mais qu'ils doivent , au contraire, resterdans la littérature 
nationale et vivre de la vie de leurs concitoyens. Plebeia prandia 
semble désigner plus particulièrement le genre de la satire et de 
la comédie. 

(11) Non equidem hoc studeo , bullatis ut mihi nugis 
Pagina lurgescat , dare pondus idonea fumo. 

Cela est facile à entendre , mais un très grand nombre de ma- 
nuscrits donnent puUatis au lieu de bullatis, et le sens est alors 
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moins clair. Un ancien interprèteentend ce puUatis^ des rois qui , 
dans les tragédies, paraissent avec des habits de deuil : puUaA 
pour œrumnoAj luctuosu Casaubon, Kœnig et les meilleures 
éditions portent buUatis; mais pullatis a pour lui presque tous les 
manuscrits, ce qui est bien de quelque poids dans la question. En- 
fin , si buUatis s'accorde mieux avec nugis et forme avec turgeseai 
un pléonasme qui ^ pour le direen passant, me semble très heu- 
reux , pullatis est mieux dans le sens de tout ce qui précède. Or, 
suivant l'observation très juste de M. Théry : c Dans un auteur 
tel que Perse» lorsque deux sens se présentent avec des probabi- 
lités à peu près égales , il faut préférer celui qui exprime une idée 
de plus. 9 Rien n'est plus vrai que ce que BoSeau a dit de Perse, 
qu'il affecta d'enfermer dans ses vers moins de mots que de sens. 
Pullatis est donc plus dans la manière de Perse. J'ai toutefois 
suivi Gasaubon et Kœnig : j'ai laissé dans le texte btUlatis.'—Dare 
pondus fumo , phrase proverbiale. Cette pensée est souvent re- 
produite chezlesaacienset chez les modernes. Horace a dit {Epist^, 
lib. .1, tx) : Nugis addere pondus. 



(12) Puisa, dignoscere cautus 

Quid solidum crepet ; et pictœtectoria linguœ. 

Ces sortes d'images sont familières à l'antiquité et particuliè- 
rement à l'école stoïcienne : Perse les a souvent employées. Il 
veut ici , avec Socrate , qu'on reconnaisse la valeur des hommes 
à leur langage, comme celle des vases à leur son. Les vers qui sui- 
vent sont pleins de charme. Le Poète ouvre son cœur à Cornu- 
tus, son maître et son ami-: l'expression y est au niveau des sen- 
timents. Quantaque nostrœ pars tua sit, Comute, animœ, est surtout 
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fort beaa. On sait que les anciens définissaient l*amitié , une âme 
en deux corps. 

Ah ! te meae si partem animae rapît 
Matarior vis, qiiid moror altéra ? 

HoAAT. , Od. , lib. II , xYii. 

Et serves animae dimidium meae. 

Id., Oi/., llb. i, m. 

Mais écoutons Montaigne parlant de son ami La Boetie : ce mor- 
ceau efface tout, c En Tamitié de quoy je parle , elles (nos âmes) 
se meslent et se confondent Tune en l'autre » d'un meslange 
si universel , qu'elles effacent et ne retrouvent plus la cousture 
qui les a jointes. Si on me presse de dire pourquoy je Taymois, 
je sens que cela ne se peut exprimer qu'en respondant : Parce que 
c'estoit luy , parce que c'estoit moy. > Et plus bas : c Nos âmes 
ont charié si unanimement ensemble ; elles se sont considérées 
d'une si ardente affection , et de pareille affection descouvertes 
jusques au fin fond deK entrailles l'une à l'autre, que non seule- 
ment je cognoissoy la sienne comme la mienne, mais je me fusse 
certainement plus volontiers fié à luy de moy, qu'à moy. > Voyez 
aussi dans les Confessions de Salnt-AuguMin (lib. iv, cap. iv) cet 
admirable passage : Quo dolore contenebratum est cor meum, et 
quidquid aspiciebam, mors erat, et erat mihi patria sûpplicium, 
et patema domus mira infelicitas... Expetebant eum undique oculi 
met, et non dabatur mhk; et oderam omnia, quia non haberent 
eum, nec mihijam dicere poterant : Ecce veniet, sicul quum viveret, 
quando absens erat, etc. 
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(1^) Quum primum pavido cmtos mihi purpura cessit, 
Bullaque mccincûs Laribus donala pependît. 

Purpura, la robe bordée de pourpre que les enfants des no- 
bles romains portaient jusqu'à Tàge de puberté. Cette couleur de 
pourpre leur était commune avec les magistrats et les rendait sa- 
crés comme eux. Elle gardait leur faiblesse et leur innocence. Ut 
exeju4 robore, ingenuîtatis pudore, pueri tegerentur, dit Macrobe. 
L'épithète de cu$lo$ s'entend aussi très bien , jointe à purpura; 
elle est tout-à-fait dans la manière' de Perse : c'est une de ces al- 
liances de mots hardies dont il parlait il y a un moment. — Bulla- 
que succinctis Laribus danatapependit. C'était encore un usage à 
Rome que les enfants portassent au cou une boule d'or, d'ivoire 
ou de corne y suivant la condition de leur famille. (Cic.^ Verr., i, 
Lviii; TiT.-Liv., XXVI, xxxn; Juven., Sat. v, 164.) Ils quittaient 
cette boule en même temps qu'ils quittaient la prétexte pour 
prendre la robe virile, et ils en faisaient une offrande aux dieux du 
foyer, dç même que les filles parvenues à l'âge de puberté con- 
sacraient leurs poupées à Vénus.— Succinctis, parce que les dieux 
Lares étaient représentés, dit Casaubon , en habits de voyage , 
vêtus de peaux et suivis d'un chien. cQuia habitu peregrinantium ^ 
erant Lares , pelltbus amîcti , cum cane comité. > Voyez aussi sur 
ce yevs Bullaque succtncds... la savante note du traducteur an« 
glais W. Drummond. 

(14) QuMtn blandi comtes, totaque impune Suburra 
Pemûsit sparsisse oculos jam candidus umbo. 

Comités , les compagnons du jeune homme, délivré enfin de la 
surveillance de son gonyerneur^ tandem custode remoto. — Blandi, 
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flatteurs » agréables. Ces nouveaux guides étaient bien moins le» 
mentors que les courtisans du jeunehomme ; ils le laissaient maî- 
tre de sa conduite , et souvent ils encourageaient ses passion». 
C'étaient des esclaves» des affranchis ; c'étaient quelquefois des 
condbciples defvenus libres comme lui. — Candidusumbo, Umba, 
le bouclier qu'on donnait aux jeunes gens; candidus, blanc, c'est- 
à-dire uni , nu y sans devise et sans inscription. Les devises et les 
inscriptions étaient gravées sur le bouclier quand le jeune Romain 
les avait méritées par ses campagnes ou par quelque exploit 
signalé. Le bouclier nu , candidus, lui rappelait sans cesse qu'il 
devait se rendre digne de ces distinctions glorieuses. Alba a la 
même signfflcation de bouclier uni, vierge encore, dans ce vers 
de Virgile (JEneh^ ix, 84*) : 

Ense levis noda, parmaque mgkfim atba^ 

Quelques interprètes , entr'autres Casaubon et M. Perreau , en- 
tendent par candidus umbo la robe prétexte elle-même , formant 
sur la poitrine un cintre de plis qui avait assez la forme d'un bou- 
clier.— Safrurra , le quartier des courtisanes à home.—Permmt 
sparsisseoculos,.. Ce quartier était interdit aux jeunes Romains 
qui n'avaient pas encore la robe virile. 

Nam is postquam excessit ex ephebis, Sosia, . 
Uberius vivendi fuit potestas. Nam antea 
Qui sdre posses , aut ingenium noscere, 
Dum aetas, metas, magister prohibebant... 

Terent., Andria, Act. i, Se. i, 24*^ 



lHlll !• Il Ifl 
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(15) Quumque iler ambiguum esl, et vitœ neseius error 
Diducit trépidas ramota in compita mentes^ 

Nouvelle allusion à la lettre emblématique de Pythagore , YY. 
Voir la note de la Sat* m sur les vers Et tibi quœ Sanàos diducit 
littera,». 



(16) Me tibi supposui : teneros tu stiscipis annos 
Socratico, Cornute, ùnu. Tum failere solers 
Appositatnlortos extendit régula mores , 
Et premitur ratione animiis, vincique laborat, 
Artificemque tuo ducit sub poUice vuUum. 

Me tibi supposui... Ai-je besoin de justifier par des exemples la 
métaphore que j'ai employée dans ma traduction ? 

Heureui qui se livrant aux sages disciplines, 
Nourri du lait sacré des antiques doctrines... 

André Chénier, ÉfAtre è de Pange^ 

Ce sein qui m^allaita de lait et de tendresses. 

Lamartine, Harm, poét., vu. 

— Failere solers parait devoir s'entendre de la prudente habi- 
leté des maîtres , qui mènent Fenfance au bien et à son insu, qui 
la trompent pour son avantage , soit présent , soit à venir. Si Ton 
n'adopte pas cette interprétation, il sera difficile de donner un 
sens satisfaisant à failere solers. —h faut lire extendit et non o<- 
tendit que jporie l'édition de Kœnig. — Vincique laborat, pour la- 
borat dum vincitur.^Polliee fait assez entendre que la métaphore 
est tirée de Tart du potier ou du statuaire. 



\ 
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(17) Tecwn etemm longot memim consumere soles. 

Ce vers est une imitation , on pourrait dire un calque , de ce- 
lui de Virgile (Eecl. ix) : 

Saepe ega longos 
Cantando puonim memini me oondere soles. 



(18) Non eqmdem hoc dubites, amborum fœdere eerto 
Consentire dies, et ab uno sidère ducï. 

Perse paya son tribut aux préjugés de son temps. L'astrologie 
ne fut pas pourlui un moyen poétique, car il est vrai de dire que les 
superstitions sont favorables à la poésie : non , il partageait des 
erreurs qui avaient infecté les plus sages et les plus nobles es- 
prits , et Ton pourrait donner pour commentaire et pour excuse 
à ces vers de Perse un grand nombre de passages d*Horai;e, de 
Properce, de Tibulle et d*Ovide. Le cœur est superstitieux. C'est 
en parlant de l'amitié qui le lie à Cornutus que Perse croit se sen- 
tir étreint de nœuds sympathiques formés sous Tinfluence sidérale. 
C'est aussi en parlant de son ami La Boëtie que Montaigne, esprit 
sceptique assurément , écrit ces mots : c H y a (dans cette amitié) 
au delà de tout mon discours et de ce quef'en puis dire particu- 
lièrement, je ne sçay quelle force inexplicable et fatale, média- 
trice de cette union. Nous nous cherchions avant que de nous 
estre veus ; et par des rapports que nous oyons l'un de l'autre : 
qui faisaient en nostre affection plus d'eflbrt que ne porte la rai^ 
son des rapports : je croy par quelque ordonnance du ciel. » Es^ 
SAIS, liv. I , chap. xxvii , de l'Amitié. 
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(19) Mille hominum species, et rerum discolor ums. 
Vellesuum cuique est, nec vota mvituruno, etc. 

Imitation de Térence et d'Horace; mais Perse est ici moins 
* précis que ses modèles : il retourne trois fois en deux. vers la 
même pensée. 

Tôt capita, tôt sententiae; saus cuique mos est. 

Terent. 

. . . Qnot capitum viyunt , totidem studiorum 
Millia. 

HORAT. 

— Pallentis grana cutmni, la graine du pâle cumin , métony- 
mie , Teffet pour la cause. Pline dit que le cumin rend pâles ceux 
qui en mettent dàn^ leur boisson. Le cumin est une plante origl- 
naire d'Egypte. La graine , digestive et carminative , entrait dans 
les assaisonnements chez les anciens. C'était au isurplus un ingré- 
dient de peu de valeur, témoin ce passage de Théophraste : c Ne 
prenez pas Thabitude , disent-ils à leurs femmes (il s'agit des ava- 
res), de prêter votre sel, votre farine, ni même du cumin, de la 
marjolaine, des gâteaux pour Tautel , du coton , de la laine ; car 
ces petits détails ne laissent point de monter à la fin d'une année 
à une grosse somme. > La Bruyère , Caractères de Théophraste, 
chap. X , de l'Epargne sordide. Est-il nécessaire de feire remar- 
quer que le poivre, le cumin, dans ce passage de Perse, sont 
employés par synecdoque et pour toutes sortes de marchandises 
venant de TOrient ? 
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(^) Hic campo imkdgel ; hune aléa détoquit ; ille 
In venerem est putrts : sed iifuum lapidosa chiragra 
» Fregerit articulos , veteris ramalia fagi , 

Tum erassos trandsse (Ues, lucemque palustrem. 

Hic campo indulget. Campo doit s*entendre des jeux et des 
exercices du Cbamp-de-Mars et non des travaux de Tagriculture. 
Quelques interprètes , qui voient également Champ-de-Mars dans 
campo, croient qu'il s'agit dans ce passage des brigues et des me- 
nées dont le Champ-de-Mars était le théâtre au moment des élec- 
tions; mais le mot indulget semble répugner à ce sens. — Ille in 
Venerem est putris : 

' Omnes in Damalin putres 
Déponent oonlos. 

HoEAT., M., lib. I, ixxvi. 

c Oculos putres > dit h Boud dans sa scolie sur ce vers d'Horace, 
c oculos ebrios vel libidine fractos. > Horace (£p., lib. i, xvm) 
semble avoir inspiré ces deux moitiés de vers hune aléa decoquit; 
ille in venerem est putris : 

Quem damnosa Venus, quem praeceps aléa nudat* 

Maisd^roftttiaplus de force, est plus pittoresque que nudat. — La- 
pidosa, expression qui peint hien,-^ Ramalia, les membres dans 
lesquels la sève ne circule plus , pareils aux rameaux d'un arbre 
desséché. Velut placé devant ramalia eût été plus exact, mais 
moins vif et moins poétique. Boileau a dit aussi , en parlant de 
la goutte {Epît. xi) : 

Lui fait scier des rocs, "lui fait briser des chênes. 
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La Fontaine a peint une situation toute différente. La goutte s'é- 
tait logée mr l'orteil d'un pauvre homme : 

Son hôte la menait tantôt fendre da bois , 
Tantôt fonïr, houer. 

—Tum crassos transisse dies. Casaubon s'est mépris ici. Ces mots 
ne peuvent s'entendre que des ténèbres que les vices et les pas- 
sions répandent sur la vie, par une comparaison prise des vapeurs 
épaisses qui s'élèvent des lieux humides et fangeux. 



(SI) Cullor enim juvenum purgatas inseriê aures 
Fruge Clèanthea. 

Expressions métaphoriques qu'on entend sans peine. Fruge 
Clèanthea, c'est la philosophie stoïcienne dont Cléanthe fut, 
après Zenon , le chef le plus célèbre. 



(22) Cras hoc fiel. — Idem cras fiet. — Quid quasi magnum? 
Nempe diem donas, — Sed, quumlux altéra venit, 
Jam cras hesternum consumpsimus 

La pensée renfermée dans ces vers est fort belle. La comparai- 
son qui la développe ne Test pas moins ; elle entre dans l'esprit 
sans préparation et sans embarras , et avec la rapidité de ce 
mouvement de roues qu'elle peint. Les vers suivants d'une énigme 
de Symposius (Enîg. Lxxrn), cités par les interprètes, peuvent 
servir de cbmmei)taire à ce passage de Perse : 

Qaatuor aequales currunt ex arte sorores, 
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Sic quasi certanles , qiiiim sit labor omnibus unus, 
El prope snni pariter, nec se oontîngere possimt. 

—Tenume est pris pour le char tout entier, et eanthm , par l'em- 
ploi de la mêine figure, pour la roue toute entière. 



(23) Libertate opus etl : non hoc, quant ut quùque Velina 
Publius emeruit, etc. 



A proprement parler, c'est ici seulement que commence la Sa- 
tire. Ce qui précède n'est qu'un préambule , ime sorte d'intro- 
duction à la thèse que Perse va traiter, qui est le développement 
de la doctrine des stoïciens sur la liberté. On peut résumer ainsi 
cette doctrine : Le sage seul est U bre; les méchants (ou les ignorants) 
sont esclavçs. Et d'abord Perse nous avertit qu'il ne s'agit point 
de cette liberté que Taffranchissement confère à l'esclave, en 
l'incorporant dans une tribu , en lui donnant un nom d'homme 
libre , et sa part aux libéralités qu'on fait au peuple ; mais de cette 
liberté morale que le sage conquiert sur ses passions, qui sont se& 
maîtres les plus tyranniques. Toute la philosophie du Zénonîsme 
est dans cette Satire; eUe y est même dans sa plus grande ri- 
gueur, c'est-à-dire qu'on y voit le stoïcisme de Zenon fortifié de 
quelques unes des plus extravagantes maximes de Chrysippe ^ 
telles que celle-ci : digitum exere, peccas. 
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(24) ! . . . Scabwsum tesserula far 

PossideU'Heu sletiles vert, quitus una Qmrilem 
Vertigo facit ! Hic Dama est, non trèssis agaso, 
Vappa, et lippus, et in tenui farragine mendax : 
Verterit hune dominus; momento turbtnis, exit 
Marcus Dama. Papas! 

Tesserula, diminutif de tessera. C'était une petite plaque^ de 
bois ou de métal qu*on remettait aux citoyens qui devaient avoir 
part à une distribution de comestibles. Cette plaque portait le 
nom du citoyen , celui de sa tribu et l'indication de la quantité et 
de la qualité de la denrée qui lui revenait. On trouve ces tessera 
dans un grand nombre de médailles des empereurs avec cette 
légende : Liberalitas» — Quiritem. L'ancien Scholiaste fait sur ce 
mot la remarque suivante : c Quiritem singulariter abusive dixit 
licentia poetica. Nam sicutpaterconscriptusnon dicitur, itanon 
Quiritem dicere possumus. »—Fer%o facit. Le maître qui voulait 
affranchir un esclave le conduisait devant le préteur. Là , il le fai- 
sait tourner sur les talons et il le renvoyait en disant : Hune esse 
liberum volo. L'office du préteur dans cette cérémonie était de 
toucher la tète de Tesélaveavecsa baguette, vindicta. Après cela 
l'esclave se coiffait du bonnet ; il était libre : Libertatem pilea 
donant. — Hic Dama est... Le nom de Dama n'était porté que par 
des esclaves. — Agaso, valet d'écurie , palefrenier, conducteur de 
bétail. — Vappa, du vin aigri, tourné, et, par extension , vau- 
rien, drôle.— Lippus^ chassieux, c'est-à-dire, sale, dégoûtant. 
Le poète accumule à plaisir les qualifications injurieuses. Ce 
Dama, un esclave du dernier ordre, un menteur éhonté, un 
ivrogne , on le fait tourner sur les talons , et , miracle ! c'est 
Marcus Dama. Or , Marcus est un nom qu'affectionnaient les 



238 NOTES DE LA SATIEE CDitfJlfellE. 

familks patrideBnes, vu Doai Wm porté, oomme on dirait 
aiôourdluii. 



(2S) iiii qmstpium M alhu Gbtr, ma émeere vttam... 

Ce syllogisiDe ea forme éuit diflkile à rendre en vers : je sois 
pourtant panrenu à le poser avec exactitude. An surplus, remar- 
quons que ces raisonnemttls de Perse montrent le philosophe 
bien plus que le poète. 



(96) UUriùrBnao? 

On ne sait leqnd des deux Brutus Perse avait en vue dans ce 
vers , soit M. J. Brutus qui chassa les Tarquins de Rome , soit J. 
Brutus qm firappa Juk&César ; mais cela est assez indifférent : 
le nom des deux Brutus est également cher à la liberté , et ce 
nom est pris ici pour la liberté même. 



(27) Stoicus lue, aurem mordaà loius aeelo. 

Ce itolden qui a i'areiUe lavée avec du vinaigre. Le commen- 
tateur Tumèbe dit la remarque suivante sur ce vers : c Acetum 
pro acumine et prudentia poni , non est novum. > 



(28) Masuit rubrica. 



Maswi rubrica signifie le recueil des lois de Hasurius. Ce Ma- 
suritts était un jurisconsulte célèbre qui vivait sous Tibère. H 



NOTES DE LA SATIRE CINQUIÈME. i59 

avait fait école en législation. Les titres des lois étai^t écrits en 
rouge : de là rubrica. Juvénai a dit (Sat. xiv, 192) : 

Scribe, puer, Tigila, causas age^ perlegc rubras 
Majorum legei. 



(29) Dum veteres avias libi de pulmone revello. 

Veteres avias. Les préjugés reçus de nos nourrices, de nos 
grand'mères ; l'Ignorance , les erreurs du premier âge- dont la 
raison , le tesips , l'e^ipérience nous affranchissent ; mais que 
nous regr^tons quelquefois. C'est le doux et mol chevet et sain 
de Montaigne. 

Si Peau d'Ane m'était conté 
J'y prendrais un plaisir extrême. 



(30) Non prœloris état stultis dare tenuia rerum 
Officia, atque tisum rapidœ permittere vtœ. .... 

La connaissance des devoirs sociaux , c'est-à*dire des rapports 
qui existent entre les hommes , l'observation de ces devoirs , de 
ces offices délicats de bienveillance, de confraternité, de savoir- 
vivre enfin , que la loi n'enseigne pas , n'impose pas, mais que 
chacun doit pratiquer comme membre de la grande famille hu- 
maine. Le préteur figure ici pour la loi. Il peut affranchir un es- 
clave , créer d'un coup de sa baguette un citoyen ; maïs il ne 
saurait créer un homme moral; il donne la liberté, mais non 
la sagesse : or, sans la sagesse, point de véritable liberté. Parce 
que vous êtes libre d'aller oii il vous plaît, dit le philosophe , de 
vous mouvoir à votre gré , ce n'est pas une raison pour que vous 
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sachiez jouer de la lyre. Cet exemple jest pris pour frapper plus 
vivement Tesprit du nouvel affranchi , et la leçon continue » s'ap- 
puyant sur de nombreux exemples qui ne sont point trop relevés 
pour rintelligence de Marcus Dama, hors pourtant cette maxime 
absolue du stoïcisme et Tune de ses absurdités : 5t la raison n'est 
point en vous, remuez seulement le doigt et vous commettez une 
faute, et pourtant quoi de plus indifférent que de remuer le doigt. 
— Sambuca signifie une machine de guerre , un pont de cordes , 
un instrument de musique ayant la forme triangulaire d'une harpe. 
Le mot lyre parait traduire convenablement sambuca. — Neschu 
examen. Voy. la Note de la Satire i, sur les mots : Si quid turbida 
Roma élevât, accédas , examenve improbum, — Peronatus arator, 
un villageois en guêtres. . . crudus tegit altéra pero (Vmo.yiSneû^vn, 
690.) — Ludferi rudis , qui ne connaît pas la planète de Vénus, c'est- 
à-dire qui n'a aucune connaitoance du ciel , car nulle étoile n'est 
plus apparente et plus généralement connue que celle-là. On la 
nomme Lucifer quand elle précède le lever du soleil, Hesperus 
quand elle se montre après son coucher, et vulgairement Œtoile 
du matin. — Melicerta, Mélicerte, fiis d'Athamas et d'Ino , est pris 
ici pour le dieu delà navigation. — Périsse frontemderebus. — Fron- 
cent pour la pudeur , parce que le siège de la pudeur est sur le 
front. Notre langue a pris du latin cette figure. Les cinq derniers 
vers de ce passage présentent des imitations d'Horace : 

Navem agere ignanis navis timet : abrotonom aegro 
Non aadet, nisi qui didicit, dare. 

Episi. , Ub, ih, u ; 

« Clamant periisse padorem 
Concti pêne paires. 

Ibid. 
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(51) Itbi recto vivere talo ' 

Ars dédît F et vert speciem dignoscere calles. 
Ne qua mbœrato mendosum tinniat auro ? 
Quœque sequenda forent, quœque evitanda vici$nm, 
llla prius creta , mox ex carbone notastî ?.,. 
Inque luio fixum po8sî$ transcendere nummum, 
Nec gluto sorbere salivam mercurialem ? 

* 

— Recto vivere talo, marcher d'un pas ferni^ » marcher dans la 
bonne voie, vivre suivant les principes de l'honneur. H. Perreau 
a traduit par : Avez-vous appris à vous tenir sur les brodequins ? 
et cette traduction est fidèle, car la locution latine est empruntée 
à l'art du théâtre : Recto stet fabula talo (Horat., Epist., lib. u, i.) 
Les Stoïciens particulièrement considéraient la vie comme un 
rôle. — Creta... carbone. Le blanc, emblème du bonheur ou du 
bien (sequenda) ; le noir, emblème du malheur ou du mal {evi- 
tanda). Voy. la Note de la Sat. ii sur les mots meliore lapillo. — 
Presso lare. Lare est ici pour maison , fortune. Presso, étroit, 
serré : une fortune médiocre , petite. — Transcendere nummum. 
On connaît cette espièglerie des enfants qui clouent un écu entre 
deux pavés pour tenter la cupidité des passants. (Horat., Ep., 
lib. I , xvi.) — Salivam mercurialem. Mercure était souvent re- 
présenté chez les anciens, en tant que dieu de Téloquence, avec 
une chaîne d'or qui lui sortait de la bouche. On supposait que 
cette chaîne s'attachait aux oreilles de ceux que le dieu voulait 
conduire. Cette allégorie donnait à entendre qu'il enchantait les 
cœurs et les esprits par le charme de son éloquence. Notre ex- 
pression française parler d*or, n'a pas sans doute une autre ori- 
gine. 



ÏQ 
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(3î) Quœ dedenun $ujfra répéta, funemque reduco. 

Allusion à Tusage de conduire les chiens en laisse : les mots 
peUtculam veierem,.. a$iutani vulpeni ne permettent pas d*en dou- 
ter. Dama est encore ce qu'il était ayant son affranchissement » 
non iresm agaso, vappa, lippus , farragine mendax, un miséra- 
ble enfin qui ne sait pas se conduire , qui ne peut qu'abuser de 
la liberté qui lui est donnée. Il faut donc Tempêcher de mal faire, 
le ienir en lame. Ce sens est très dair. Casaubon et Kœnig font 
venir funem reduco d'un jeu d'enfants usité dans la Grèce. Mais 
quelle apparence que Perse ait tiré d'un jeu en usage dans la 
Grèce la métaphore qu'on voit ici ? Perse ne sort guère de Rome, 

3S mœurs et des coutumes romaines : Bine îrahe qnœ dicas, dit- 
t au commencement de cette Satire. 



(53) Sed nuUo thure litabU. 

Fbyexpour le mot liiahis la Note de la Satire n sur ce vers qui 
en est le dernier : 

Haec cedo ut admoveam t^nplis, et farre litdx).^ 



(34) Très tantum ad numéros satyri moveare BathyUi. 

Bathylle fut un célèbre danseur, affranchi de Mécène, et qui le 
premier fit connaître aux Romains l'art de la pantomime. Très nu- 
merossalyri Bathylli, les trois pas du satyre Bathylle , c'est-à-dire 
du danseur Bathylle, léger conune un satyre. Quelques uns veu- 
lent que satyri s'entende d'un genre de danse, le saiyrtque,de 
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même qu'il y avait le pyrrhique, le dactyle, elc. Cette différence 
serait d'ailleurs peu Importante. 



(35) Ij puer, tl strigiles.Crispim ad balnea de fer, 
(Si increpuii) : cessas, nugator! 

Strtgiles, brosses ou frottoirs dont les Romains se servaient au 
sortir du bain pour se nettoyer la peau. Ces brosses étaient sou- 
vent des objets de luxe : il y en avait en or, en argent, en ivoire, 
richement travaillées. Mercurialis en donne la description et la 
figure dans son livre de Gymnasticaveter. Vb^. aussi Petron., Sa- 
tyricon, cùm notis varior. (Amstel. , 166d, p. 333); G. du Choul , 
De Balneis^ Grœc. et Roman. (Âmstel., 1685) pag. 100. 



(36) Mane piger steritê : Surge, inquit Avaritia, etc. 

Tout le monde connaît Fimitation que Boiléau a faite de cette 
belle prosopopée, Tun des morceaux les plus heureux de Perse. 
Mais l'imitation est restée aa*des6ous de ToriginaL Boîleau a dans 
son style moins de mouvement , moins de vivacité que le poète* 
latin; il n'a pas, d'ailleurs, reproduit la seconde partie du tableau, 
celle où la Volupté oppose ses séductions aux sollicitations de TA- 
varice : or, ce contraste est une des principales beautés de cet 
excellent morceau de Perse.— Lttfrrtca Coa. Le vin del'ile de 
Cos , dans la mer Egée , était laxatif.— £ sHienie camelo. Sitiente 
camelo a le sens de qui siiim laborat : on sait que les chameaux 
supportent long temps la soif. -Baro , un vaurien , un sot. Ce mot 
latin est resté avec le même sens dans la langue italienne , barone. 
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LmiimgMmitaUmui,éitMotkû^ le km dmto fittaéimanxm e caraUere, 
faeendo dH hanmt «n briceame. — Digiio terebrare uJiman, creuser 
do doigt h salière, c'est-à-dire Tîvre dùchemeiit. C'était une 
phrase proverbiale chez les Romains. — Quoddnde,inume, tvisT 
fmoT Celte moitié de vers est empruntée i Virgile (Enm^^lib. y, 
741); 

iEneas : (M diâmit nos? Qio proripîs? iiiqpt. 

— QiiaiM non aciinxtrit uma eicmiœ. La ciguë est un poison très 
froid et très actif. Les anciens composaient avec le suc de cette 
plante one boisson réfrigérative pour calmer les ardeors de l'a- 
mour. Voici la note qae meta ces mots le vieux Scholiaste : «Ci- 
enta genos liquoris est , qnod calorem in nobis frigoris sui vi extin- 
guit. Unde sacerdotes Cereris Eleusiniae , quibus usus Veneris 
interdicebator, liquore ejus ungebantnr, ut a concubitu abstine- 
rent. > Voy. aussi Pur., lib. xxt, cap. xm. — Vdenumumque ru- 
beUmm exkaltu Le vin clairet de Véies était chez les Romains ce 
qn'est à Paris le vin de Surcne. Horace» pour faire comprendre 
combien était grande l'avarice d'Opimius, dit qu'il buvait de ce 
vin le jour de sa fête (Saf .^ lib. n, m) : 

Qiri FMRfaami festis potare didios 
Campana solîtas tralla, vappamqne profestîi. 

La fin de ce beau dialogue entre l'Avarice et la Volupté rap- 
pelle plusieurs vers d'Horace : 

Jam te premel n6x &biil»qae Mines. 

04., lib. I, IV. 

Dmn lieet» in rébus jucundis vive beatns; 
Vive memor quam sis «vi brevis... 

[S«i.^ lib. Il, VI. 
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Dum loquîmur fugerit iuvidâ 

iËtas. Carpe diem 

Od., lib. I, XI. 

Enfin le dernier vers de ce passage de Perse, Vive memor lethi, 
a lait dire à Voltaire (DicL philos^, art. Poètes) : c Un mérite de la 
poésie dont bien des gens ne se doutent pas , c'est qu'elle dit plus 
que la prose et en moins de paroles que la prose. — Qui pourra 
jamais traduire ce vers latin avec autant de brièveté qu'il est sorti 
du cerveau do poète ? Vive memor lethi... »*Boileau en a traduit 
la seconde moitié avec beaucoup de bonheur, mais il n'en a tra- 
duit que la moitié : 

Le moment où je parle est déjà loin de moi. • 



(37) Dave, cito , hoc credas jubeo ,.^finire dolora 

Prœterîtos meditor 

Dum Chrysidis udas 

Ebrius ante fores exstincta cum face canto ? . 
Solea , puer, objurgabere rubra. 

Ce passage est imité d^^une comédie de Ménandre dont l^s ou- 
vrages , comme on sait , ont été perdus. La vérité et la grâce pi- 
quante de cette scène charmante révèlent assez un emprunt fait 
à un poète accoutumé à peindre les mœurs. Ce sont bien là ces 
belles résolutions prises dans un moment de dépit amoureux et 
qui s'évanouissent si promptement. Le sed, censen plorabit, Dave, 
relïcia, est un trait exquis de comique et de sentiment. On peut 
croire qu'il appartient à Perse , car Térence et Horace, qui ont , 
comme notre Satirique, imité cet endroit de Ménandre, n*ont ni 
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Tun ni Tautre ce trait, délicieux flaouvemeiH de pitié dans le 
cœur du jeune homme et qui le ramène si vite à Tamour. Dans le 
comique latin les noms des personnages de Ménandre sont chan- 
gés : Phadria et Parmeno remplacent Chéresirau et Dave. Ho- 
lière, qui efface toujours les poètes originaux qu'il imite, .semble 
aYoir pris ici l'idée première de ses deux admirables scèftes du Dépii 
amoureux, Act. iv. Se. m et iv. (Tereitt., Eunuehm, Act. i, Se. i ; 
HonAT.i 5ai.i lib. u, hi.) «^ Dum Chryddu udas. Les jeunes gens se 
rendaient, la nuit, à la porte de leurs mattresses, et ite chantaient 
des vers amoureux. Us portaient un flambeau pour se conduire » 
et ils réteignaient ensuite pour n'être pas reconnus. (Profert., 
lib. I et passim; Horat., Od,, lib . i, xxv; Id. , lib. i, iv ; Ovm., FasL, 
lib. V.) II faut citer ici ces beaux vers de Lucrèce (lib. iv, 1171) : 

At lacrymans exclnsus amator limina saepe 
Floribns et seriis operit, postesque snperbos 
Ungolt amaricino , et foribus miser oscula figît. 

— Solea, puer, objurgabere rubra. Ce trait excellent se-trouve 
aussi dans Térence ; mais moins heureusement exprimé que dans- 
Perse {Eunuchusj^ Act. v, Se. vin) : 

Utinam tihi commitigari videam sandalio caput f 

— Soîea rubra. Les pantoufles des femmes riches et coquettes 
étaient de couleur de pourpre. 



(38) Jug habet ille sulpalpo, quem ducit hiantem 
Cretata Ambitio f Vigila , et cicer ingère large 
Rixanti populo , noslra ut Floralia pomnt 
Apricimeminisse senes... Quidpulchrius ?... 

Perte nous montre d'abord un jeune homme esclave de sa mai- 
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tresse, brisant un moment sa chatoe et la reprenant le moment 
d'après ; sacrifiant tout à sa passion , sa fortune , sa réputation 
son repos , Tbonneur de son nom et de sa famille ; se résignant 
enfin à recevoir des coups de la pantoufle touge. A cette peinture 
si vraie , si piquante de la plus irrésistible des passions, Perse fait 
succéder la peinture des tourments de l'ambition. Voyez son am- 
bitieux, marchant bouche béante , vêtu d'une robe blanche, en^ 
seigne des solliciteurs romains. Il n'est pas l'esclave d'une mat- 
tresse, mais il a cent maîtres, et. quels maîtres ! la grossière 
populace qui se rue aux distributions de pois. L'Ambition lui dit 
de flatter, et il flatte; de veiller, et il veille. Perse n'oublie rien 
pour rabaisser ce personnage : il nous le 'montre quêtant des suf- 
frages pendant la célébration des jeux Floraux. Or, on sait que 
c'était chez.les Romains un temps de licence effrénée et de débau- 
ches .infimes. Ces jeux se célébraient tous les ans, le 4 ^e& Ca- 
lendes de mai , la nuit > à la lueur des flambeaux, dans la rue Fa- 
tricienne. (Ovid., Fast, lib. v; Valer.-Maxii*., etc.). . 



(39) At quum 

Herodis venere dies, unctaque fenestra 
Diaposiiœ pinguem nebulam vomuere lucemœ.,. 

Reculitaque sabbata pâlies. 

Tum nigri Lémures, ovoque pericula rtipto ; 
Hinc grandes Galli , et cum sislro lusca sacerdos.,, 

-r-Herodis dies. Les interprètes sont partagés sur le sens de ce 
passage. Les uns veulent qu'il s'agisse ici de la fête d'Hérode 
Aprippa qui régnait en Judée au temps de Perse. Les autres veu- 
lent y voir une allusion aux fêtes que célébrait à Rome la secte 
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des Uérodieos en rhooneur d'Hérode4e-Grand , premier du oonr, 
qu'iis regardaient comme le Messie , sur une fausse application de 
la prophétie de Jacob (Gènes. , cap. xlix). C'est à cette dernière 
interprétation qu'il faut s'arrêter, puisque Perse s'attaque en cet 
endroit aux superstitieux. D'ailleurs les pratiques judaïques, bien 
que tolérées à Rome, y étaient en horreur aux honnêtes gens. 
Voltaire qui a écrit quelques mots sur ce passage , le rapporte 
également à Uérode-le-Grand. cLesMérodiens, dit-il, regardaient 
Hérode premier du nom comme un messie , un envoyé de Dieu ^ 
qui avait rebâti le Temple. Il est évident que les Juifs célébraient 
S3 fête à Rome du temps de Néron , témoin les vers de Perse : 
Uerodis venere dies,.. (Sat. v, 180) : 

Voici le jour d'Hérode où tout in(âme Juif 
Fait fumer sa lanterne avec l'huile ou le soif. » 

— Uncta fenestra. Les anciens connaissaientles illuminations. Elles 
se faisaient au moyen de lampes de bronze ou de terre qu'on 
suspendait aux fenêtres. On voit un grand nombre de ces lampes 
dans les cabinets d'antiquités. — Recuiiia sabbata. Perse applique 
par métonymie au sabbaC des Juifs ce qui ne convient qu'aux Juifs 
eux-mêmes. Au surplus , le sabbat n'était pas , comme le disent 
presque tous les traducteurs de Perse , une fête : c^était un jour 
de repos , ainsi que l'indique le mot hébraïque, c The Jews on 
their sabbath, > dit W. Drummond, c abstained from labour, but 
they did not observe it as a fast : on the contrary , etc. • Le sab- 
bat revenait tous les sept jours, tous les sept ans. C'était une ins- 
titution mosaïque. — Nigri Lémures, Suivant Apulée, on appelait 
Lémures, dans l'ancienne langue latine, l'âme dégagée des liens du 
corps. De ces Lémures quelques uns revenaient habiter la maison 
où ils avaient d'abord demeuré sous une forme corporelle , et ils. 
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s'en faisaient les protecteurs» c'étaient les Lares. D'autres, en pu* 
nition de leur mauvaise vie, erraient sans delneure fixe, et cau- 
saient, «par leur apparition, des frayeurs aux gens de bien : c'é- 
taient les Larves. Au surplus les Lares , les Larves, les Mânes , 
les Ombres, les Fantômes , tous ces génies, ou inoffensifs ou mal- 
faisants, enfants de la terreur et de la nuit , avaient occupé le 
platonisme. Suivant les philosophes de cette secte, il y avait des 
âmes à qui leur ancienne enveloppe était si chère qu'elles la re- 
prenaient aussi souvent qu'elles le pouvaient. Ceux qui croient 
aux revenants ne se doutent guère qu'ils ont Platon pour eux ! 
(Apul., De Deo Socratis; Id., Apolog,; Plin. Jun., Epîst.^ lib. vii, 
xxYii , etc.- — Ovoque pericula rupto. Suivant le vieux Scholiaste , 
les augures tiraient certains présages de la maiiière dont cuisait 
un œuf sur la cendre chaude. Il n'était pas indifférent qu'il suât 
par le gros bout ou par le côté. S'il venait à se casser ou à se ré- 
pandre, c'était un signe de la colère des Dieux, le pronostic d'un 
malheur pour la personne ou la fortune de celui qui avait provo- 
qué l'épreuve.— Grandes Galli. Galli, les Galles, prêtres de Cy- 
bèle. On les appelait Galli du nom de Gallus, fleuve de Phrygie, 
contrée où cette déesse était particulièrement honorée. Grandes 
est pris par un grand nombre d'interprètes dans le sens de sot, 
d'imbécille, comme ingens, joint à Vulfenius, quatre vers plus bas. 
Juvénal a dit aussi , en parlant d'un prêtre de Cybèle, ingens se- 
mivir, que Dussaulx a pourtant traduit par gigantesque. Remar- 
quons en passant, à l'occasion de ce mot semivir, que les Galles 
étaient eunuques, ainsi que la plupart des autres prêtres de Cy- 
bèle, les Dactyles, les Curetés, lesCorybantes. — Cumslstro lusca 
sacerdos. Le mot lusca fait entendre qu'il s'agit d'une prêtresse; 
mais il faut , je crois , renoncer à savoir au juste si lusca est une 
épithèle de mépris, comme le veulent quelques interprètes, ou 
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i4i) DixmskÊe€nier9mri€mù$Cemimïïia»es: 
Couinnw cjnenaai riJei Tmiftmms mgems , 
Ei eemtum Grccos cmrio cemtmsse Bctiur. 

Hœe me doit pas se rapporter aux dernières cfioses qui ?îen- 
neot d*étre dites, c^est-è-dire aux absurdes croyances des gens 
superstitieux doat VuUenius aurait raison de se moquer, mais 
aux doctrines philosophiques qui ont été exposées dans tout le 
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cours de cette Satire et qui sont au-dessus de l'intelligence de ré- 
pais Vulfenius. — Varicosos, au propre ^ dont les veines sont for« 
tes, apparentes. Le sens de varicosos est figuré, aussi bien que 
Vingens de Vulfenius : il y a affinité évidente entre ces expressions, 
qu'on peut traduire par grossier, lourd , slupide. — Centum Grœ- 
cos curlo centusse lîcetur. Presque tous les interprètes , pour con- 
server le jeu de mots renfermé dans ce vers , ont traduit les cent 
at latins par cent sous français, bien que 1a valeur ne soit pas la 
ménde. Cent as, au temps de Perse , correspondaient à peu près , 
suivant l'évaluation de M. Letronne, à sept francs trente-cinq cen- 
times de notre monnaie. — Curtq indique quUl manque quelque 
chose à la somme exprimée. 

Toute la fin de cette Satire, depuis Dave^ cito hoc credas jubeo, 
est imitée d'Horace {Sat., lib. ii, m), .où le poète essayant deprou^ 
ver, d'après les principes exagérés du stoïcisme, que tous les 
hommes sont fous ^ semble particulièrement s'attaquer , comme 
Perse le fait ici , aux débauchés , aux ambitieux , aux supersti- 
tieux. Il faut lire surtout le passage : ' 

Audire, atque to(^ jubeo componere. Qulsqiiis , elc... 



SATIRE SIXIÈME. 



SATIRA SEXTA. 



Admovit jam bruma foco fe , Basse , Sabino (1) î 
Jamne lyra , et tetrico vivunt tibi pectine chordaB , 
Mire opifex numeris veterum primordia rerum (a) (2) 
Atque marem strepitum Mis intendisse latinae , 
Mox juvenes agitare jocos , et poUice honesto 
Egregios liisisse senes ? Mihi nunc Ligus ora 
Intepet , hibernatque meum mare , qua latus ingens 



(a) Les Mlb. 80M, 8055, 8070 donnent voerni; Gataubon et Kœoig 
renmu Voir avx Noiei^ sur ce Ten. 
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Poète merveilleux , qai faites sous vos mains 
Vibrer si noblement la lyre des Romains ; 
. Qui , passant du sublime au plus doux badinage , 
Chantez nos vieux héros ^ les plaisirs du jeune âge, 
L'homme errant , par les lois vaincu , discipliné : 
Les froids , mon cher Bassus , vous ont-ils confiné 
Au pays des Sabins près d'un foyer rustique ? 

4 

Réveillez-vous déjà votre luth poétique ? 
Moi , dans la Ligurie à présent retiré 
' Je passe mon hiver sous un ciel tempéré , 
Non loin de cette mer qui baigne ma patrie 
Et qu'abritent au Nord les rocber» d'Etrurie ^ 
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Dant scopali , et multa littus se valle receptat. 
Lunaïportum est operœ cognoscere, cives. 
Cor jubet hoc Enni , postquam destertuit esse 
Maeonides Quintus pavone ex Pythagoreo (3). 
Hic ego securus vulgi , et quid praeparet Auster 
Infelix pecori ; securus , et angulus ille 
Vicini nostro quia pinguior ; et si adeo omnes 
Ditescant orti pejoribus , usque recusem 
Curvus ob id miuui senio , aut cœnare sine uncto , 
Et signum in vapida naso tetigisse lagena (4). 



Discrepet his alius. Geminos, horoscope , varo 
Producis genio. Solis natalibus est qui (5) 
Tingat olus siccum muria vafer in calice empta , 
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Lieux qu'en riants vallons son onde façonna. 
< Citoyens ! il faut voir le l)eau port de Luna ! » 
S'écriait Ennius , guéri de la chimère 
D'avoir été d'abord paon , puis Quintus Homère. 
Ici, loin de la foule et de ses vains propos , 
Sans souci de l'Auster si funeste aut troupeaux ^ 
ie vis tranquille. Rien n'y vient troubler ma vie. 
Le champ de mon voisin ne me fait point envie .: 
le vis tranquille et vois d'un œil indifférent 
Des gens de rien , des gens sortis du dernier rang , 
S'enrichir, se gorger de biens outre mesure.' 
Faut-il donc que , jaloux de ces fruits de l'usure , 
Avant l'âge courbé , ne me permettant pas 
Vn assaisonnement k mes tristes repas , 
Cent fois , sans y toucher-, je flaire , je surveille 
Le goulot cacheté d'une pauvre bouteille ? 

. Qu'on me blâme , je ris d'une vaine clameur. 
Deux jumeaux sont parfois d'une contraire humeur. 
Avare , et se privant même du nécessaire , / 
L'un , de son jour natal fêtant l'anniversaire , 
Pour la solennité se bornant seulement 
Au modeste surcroit d'un assaisonnement , 
Teint ses légumes secs d'un filet de saumure 
Qu'il n'achète qu'au pot, non encor sans murmure ; 

17 
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Ipse sacrum if rorans patinas piper : hic bona dente 
Grandia magnanimus peragitpuer. Utar ego , utar^ 
Nec rhombos (a) ideo libertis ponere lautus , 
Nec tenuem solers turdaram nosse salivam (6). 
Messe tenus propria vive ; et granaria , fas est , 
Emole. Quid metoa$?occa ; et seges altéra ia herba est. 



Âst vocat oilicium : trabe rupta Bruttia saxa 
Prendit amicus inops , remque omnem surdaque vota 
Condidit lonio ; jacet ipse in littore , et una 
Ingentes de puppe Dei ; jamque obvia mergis 



(a) On trouve quelquefois ieombroê au lieu de rhombos. 
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Pois de sa propre main le plat est saupoudré 
De quelques grains de poivre... Oh ! son poivre est sacré ! 
L'autre , enfant magnifique et que Tordre importune , 
Dépêche k coups de dents son immense fortune. 

Pour moi je veux jouir ; jouir, mais sans donner 
A de vils affranchis des turbots à diner. 
Sans vouloir me piquer non plus de reconnaître 
A quel seie appartient, quel pays a vu nattre 
La grive qu'on me sert, fastidieux gourmet , 

m 

Penché , le nez tendu , sur son léger fumet. 

Sur vos riches moissons réglez votre dépense. 
Faites moudre vos grains , il est bien temps , je pense. 
Que craignez-vou» ? pressez vos bœufs de raiguillon , 
Déjà les jeunes blés ont couvert le sillon. 

Pour un autre devoir armez-voas de courage : 
Votre ami sur ces bords vient de faire naufrage. 
En étreignant un roc il a sauvé ses jours ; 
Mais aux flots dlonie ont sombré pour toujours 
Sa fortune , ses vœux... hélas ! son plus doux rêve ! 
Il est là maintenant étendu sur la grève. 
Son grand Dieu protecteur, de la poupe arraché, 
Simulacre impuissant , à ses pieds est couché , 
Et le màt orgueilleux , la carène profonde 
Auprès des noirs plongeons flottent au sein de l'oade. 






SAT1RA SCXTA. 



Costa nlis lacarae. Nnnc et de cespite vivo 

Frange aliqoid , largire inopi , ne (o) pictus oberret 

Caemlea in tatNila (7). Sed cœnam fimeris haeres 

Negtiget , iratns qnod rem cortayeris ; urnae 

Qssa inodora (6) dabit , seu spirent cinnama surdum , 

Sea ceraso pecœnt casiae nescire paratus (8). 

c Tune bona incolumis minuas ?» Et Bestius urget 

Doctores Graios : Ita fit , postquam sapere Urbi 

Cum pipere et palmis veni t nostnim hoc marisexpers(9); 



(a) Le Ms. 8048 : Nec fnetui oberret. On troaT« aussi quelquefois 
nmc pictuê, mais c'est une mauraise leçon. 

(b) Omnes veteres inodora; sed nec altéra lectio improba quain vêtus 
interpres agnosdt iniwnora. G^sàubon; 
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Courez donc k son aide , et poar lai , sans retard j 

Du meilleur de vos champs détachez une part. 

Ne souffrez pas qu'il aille , errant k Taventure , 

Portant de son malheur la fidèle peinture , 

Et cherchant loin de vous des cœurs compatissants , 

Du récit de ses maux attendrir les passants. 

— Que me conseillez-vous , imprudent ? Et si j'ose 

Des biens qu'il me connaît distraire quelque chose , 

Mon avide héritier ne privèrà-t-il pas 

Mes mânes délaissés du funèbre repas ? 

Mes os , qu'il maudira peut-être en sa colère , 

Il les fera jeter dans l'urne cinéraire , 

Sans gloire , sans parfums^, & peine ra'honorant 

D'un cinnamome sec qui n'est plus odorant , 

Et de quelques morceaux d^une- casse légère 

Où domine & foison de la gomme étrangère. 

Hé quoi ! s'écrlra-t-il , heureux , vous portant bien , 

Vous avez cependant écorné votre bien ! 

Puis j'entends Bestius , qui gourmande , qui presse 

De ses dures leçons les docteurs de la Grèce. 

c Des mœurs de l'Orient tels sont les fruits amers, 

Dit-il ; pour perdre Rome ont traversé les mers 

Et la datte et le poivre et le savoir futile , 

Ce savoir qui n'^ rien de mâle , rien d'utile ;. 



SOf SATOtA SEXTA. 

Fenisecsè crasso Titiarant unguine pultes. 
Hsec cinere ulterior metuas ! Àt tu » meus haeres , 
Quisquis eris , paulum a turba seductior audi. 
O bone , num igiKnras ? missa est a GdBsare laurus , 
Insignem ob cladem Germause pubis , et arô 
Frigidus excutitur cinis ; ac jam postibus arma , 
Jam chlamydes regum , jam lutea gausapa capiis (a) , 
Essedaque » ingentesque locat Caesonia Rh^os (10). 
Dts igitur Genioque ducis centum paria , ob res 



(a) Ms. 8055 :..... jtm luteu §ausapa ^efi$. 
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Et nos faiieheurs hâlés cfii , depuis cç monieot , 

Gâté leurs simples mets par Tassaisonnement. 

— Quoi i le sort qu'on réserve k vos cendres éteintes , 

Les cris d'un Bestius, impuissantes atteintes , 

Occupent votre esprit , l'absorbent tout entier ! . . . 
. A toi , qui que tu sois , mon futur héritier^ 

Deux mots. Sors de la foule un moment et m'écoute. 

Hé bien I mon cher, tu sais la nouvelle sans doute , 

César vient d'envoyer au Sénat étonné 

Un écrit i^iportant de laurier couronné. 

Du Germain , du Batave il mande la défaite ; 

Déjà de son triomphe on prépare la fête , 

Et , pour un sacrifice à nos Dieux immortels , 

De leur dernière ceadre on purge les autels. 
Césonie est partout : ses mains patriotiques 
Des armes des vaincus décorent nos portiques. 
Elle loue & grands frais des clilamydes de rois , 
Pour les simples guerriers des vêtements étroits , 
Les pesants boucliers et les chars de bataille , 
Et les Gaulois du Rhin , captifs de haute taille. 
C'est peu qu'à cette joie on s'unisse du cœur : 
Je veux encore aux Dieux, au général vaiaqueur 
Moi-même présenter une offrande , et j'amène . 

Deux cents gladiateurs cpnballre sur l'arène. 
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Egregîe gestas , induco (11). Quis vetat? aade. 
Vae , nisi connives ! oleum artocreasque popella 
Largior, An prohibes Y die clare.-^Non adeo, inquis^ 
Exossatus ager juxts^ est (12). — Âge , si mihi nuUa 
Jain reliqua ex amitis , patruelis nuUa , proneptîs 
KuHa manet , patnii sterilis materterâ vixit , 
Deque avia nihilum superest : aecedo BoviUas , 
Clivumque ad Virb! ; prxstoestmihiMamiishderes(15)^ 



— Progenies terrse ! — QuaBre ex me, quis mihi quar tus^ 
Sit pater : haud prompte, dicam tamen. Addeetiam mium, 
Unum etiam : terrae est jam filius (14) ; et mihi ritu 
Manius hic generis (urope major avimculus eiit. 
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Qui peut m'en empêcher ? Ose ! malheur k toi 

Si tu ne feins au moins d'applaudir avec moi ! 

Puis , par une largesse en ces temps inconnue y 

A cette foule immense , au spectacle venue , 

Je fais distribuer de Thuile et des pâtés. 

Voyons , condamnes-tu ces libéralités ? 

Parle net.— Votre champ n'est pas si gras , je pense , 

Qu'il puisse vous permettre une telle dépense. 

— C'est là ton sentiment ? il me JsuiBt. Hé bien ! 

Puisque de ma famille il ne me reste rien , 

Ni tante, ni neveu , ni cousine éloignée ; 

Que la sœur de ma mère est morte sans lignée , 

Je m'en vais k Boville , au coteau Virbius , 

Et là , pour héritier, je choisis Manius. 

—Un homme sans aïeux , 6 ciel !... sorti de terr.e !... 

—Demande-moi quel fut l'aïeul de mon grand-père : 

Certes je ne pourrai te le dire à l'instant ; 

En y rêvant un peu je le dirai pourtant. 

Mais monte , monte encor l'échelle de ma race : 

Ajoute deux degrés , déjk je perds sa trace , 

Et le dernier des miens que découvrent mes yeux , 

Est un homme sorti de terre et sans aïeux. 

Aussi bien , par son âge et par analogie, 

Manius peut grossir ma généalogie : 



«66 SATIRâ SEITA. 

Qui pr ior es , cur me in decursu lampada (a) poscis (1 5) ? 

Sum tibi Mercurius : venio Deus hue ego , ut ilie 

Pingitur (16). An renuis? Vin' tu gaudere reUcUs ? 

— Deest aliquid summae. — Minui mihi ; sed tibi totum est, 

Quidquid id est (17). Ubi sit, fuge quaerere, quod mihi quondam 

Legarat Stadius ; hec dicta repone patema : 

Fœnoris accédât merces : hinc exime sumptas. 

— Quidreliquum est? — Heliquum?nunc, nunc impensius uuge, 

Unge, puer, caules. Mihi festa luce coquatur 

Urtica , et fissa fumosum siiiciput aure ; 



[a) Les MMs. 8048 , 805il et Gasaubon : Cur me in decursu lampada 
poicai ? 
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Je m'en fais im grand oncle. Il eei bien vrai que toi 
Tu me tiens de plus près que Maniu^ ; mais quoi ! 
Lorsque je puis encor marcher dans la carrière , 
Tu viens devant mes pas abaisser la barrière ! 
Tu viens , impatient de creuser mon tombeau , 
De ma vie avant l'âgée éteindre le flambeau j 
Tu n'en veux qu'à mon bien : je suis pour toi Mercure , , 
Honoré seulement par le gain qu'il procure , 
Et tu penses trouver en moi , mourant demain , 
Ce Dieu qu'on représente une bourse a la main. 
L'acceptes-tu ?.. Surtout montre un riant visage. 
^Elle est 4iminuée, . .^Oui binais pour mon usiag^ ; 
Tout le reste est k toi. Ne va pas cependant 
Prendre un ton paternel et me cKre en grondant : 
( Prêter k grosse usure eût été mieux^ je pense : 
Vous eussiez du produit couvert votre dépense... > 
Ce ton me déplairait. Ne t'enquiers pas non plus 
Du legs que m'avait fait autrefois Stadius. . . 
— Mais que vous reste-t-il enfin ?~Ce qu'il me reste ?... 
Esclave , k tes fourneaux , verse de l'huile , et preste ! 
Traite-moi, traite-moi plus délicatement. 
Quoi ! dans un jour de fête on verra seulement , 
A dîner, sur ma table un méchant plat d'oseille ^ 
Une tête de porc qui , pendant par l'oreille , 



SCS SAURA SEITA. 



Ui taus iste nepos olim satur anseris extis (18) , 
Qaum morosa vago singultiet inguine vena , 
Patricia^ immeiat vulvae ! Mihi trama figurse 
Sit reliqua ; ast illi tremat omento popa venter (19) ! 



Vende animam lucro , mercare , atque excute solers 
Omne latus mundi , ne sit prsestantior alter 
- Cappadocas rigida pingues plausisse (a) catasta (20) : 
Rem duplica. Feci : jam triplex, jam mihi quarto , 
Jam decies redit in rugam. Depunge (b) , ubi sistam. 

» 

Inventas , Chrysippe , tui finitor acervi (21) ! 



(a) Les MMs. 8048, 8273 et M. Perreau : pavisse au lieu de plausisse. 

(b) Quelques MMs. donnent depinqe, au lieir de depunge, qui est la 
leçon du Bb. 8070 suivie par Pithou, Casaubon, Kœnig et les meilIeurs^ 
interprètes. 
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S'enfame et se noircit aux tisons de mon feu , 
Pour que ton petit-fiis ou ton petit-neveu , 
Quelque jour , bien nourri de viandes succulentes , 
Qui font germer Tamour dans ses veines brûlantes , 
Des vulgaires Laïs k la fin dégoûté 
Et d'un plus noble lit cherchant la volupté , 
Aille s'ébattre aux bras d'une patricienne ! 
Quoi ! j'userais ma vie au profit de la sienne ! 
Quoi ! la face amaigrie et le corps en avant , 
A peine on me prendrait pour l'ombre d'un vivant, 
Tandis qu'il montrerait , dans sa marche alourdie , 
D'un sacrificateur la panse rebondie ! 

Livre ton âme au gain , fais cent trafics divers : 
De l'Aurore au Couchant parcours cet univers ; 
Et que nul comme toi n'étale avec adresse , > 

Devant un acheteur dont la main les caresse , 
Des Cappadociens au corps blanc et charnu ; 
Double , double tes fonds !— Oh ! j'y suis parvenu : 
J*ai triplé , quadruplé , décuplé ma fortune. 
Çhrysippe , marque-moi , du moins s'il en est une , 
La borne qui m'attend , et peut-être qu'enfin 
Je terminerai , moi , ton sorite sans fin. 
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(I) Admovitjam brumafùeo te, Ba$$e0 Sabino T 

II y a eu plusieurs écrivains du nom de Bossus, Celui auquel 
cette Satire est adressée parait être Cœsius Bassus, qui vivait sous 
Néron et Vespasien, et qui , au sentiment de Quintilien, étak le 
premier des poètes lyriques latins après Horace. Les écrits de 
Cœsius Bossus n% sont pas venus jusqu'à nous. Suivant Tancien 
Scholiaste, Bossus périt dans sa maison de campagne, sufpris 
par une éruption du Vésuve. C'est la première éruption connue , 
et la même qui emporta Pline le Naturaliste. (Pun. Sec. , Epist. , 
lib. VI, XVI.) Cœsius Bassus passe pour avoir mis au jour les Sati- 
res de Perse, son ami. Les autres écrivains de ce nom fui'ent, Au- 
pitus Bossus, historien ; Soleius Bossus, poète épique, et Gabius 
Bossus, grammairien (Qûintil., Insu orat, x, i; Aul. Gell., m, 
v). — Sobino. Csesius Bassus était alors dans sa maison de cam« 
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pagne au pays des Sabins; Perse vivait dans la sienne aux environs 
de la baie de Ligurîe, près du port de Luna (aujourd'hui Sarcana 
dans le golfe de la Spezzia), dont il sera parlé quelques vers plus 
bas. Les Romains qui avaient de la fortune se retiraient à la cam- 
pagne, soit pour jouir d'un air plus doux pendant Thiver, soit, 
en toute autre saison , pour cultiver les lettres avec plus de liberté» 
loin du tumulte de Rome» 



(â) Mire optfex numeris veierum pnmordta reruni. 

Ici j'ai déserté le texte ordinairement si pur de Tédition de 
M. Perreau : j'ai écrit avec Gasaubon et Kœnig, rerum au lieu de 
vocum. Je ne puis croire que Csesius Bassus, poète lyrique, se 
soit particulièrement appliqué à chanter le^ origines des mots, au 
lieu de chanter les origines des choses, comme se sont plu à le 
faire la plupart des autres poètes lyriques , Pindàre , Simonide, 
Horace. Les origines des choses, c'est-à-dire , les commencements 
des peuples , les premières formes des gouvernements , l'histoire 
des âges primitifs , héroïques , fabuleux, tout cela est une mer- 
veilleuse matière pour la poésie lyrique , mais non les origines des 
mots, du vieux langage , qui sont tout au plus du domaine de la 
poésie didactique. Les commentateurs, Marcîlius , Foquelinus , 
Engentinus , J. Bond et le traducteur italien Stelluti écrivent vo- 
cum; mais rerum a pour lui Gasaubon, Kœnig et presque tous 
les interprètes modernes , Le Iftonnier , Sélis , W. Drummond , 
Monti , Raoul et M. Théry. 
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(3) Mihi nune Ligus ora 

Intepet, hibematque meum mare, qua lotus ingeni 
Dant scopuli, et nmlta littm se valle receptat. 
Lunaï portum est operse cogaoscere , cives : 
Corjubet hoc Ennî postqmm destertuit esse 
Mœonides Quintus pavane ex Pythagoreo. 

Ligus ora pour ligustica ora, comme dans les vers précédents * 
juvenesjocos au lieu dejuvemlesjocos. Ces formes sont familières 
à Perse. — Hibematque meum mare. Les mots hibernât... mare 
semblent d'abord difficiles à entendre : il faut s'en tenir à l'expli- 
cation du vieux Scholiaste , explication adoptée d'ailleurs par pres- 
que tous les interprètes : i Saevit , vel a navigiis vacat« Sicutenim 
naves hibemare dicimus, sic et mare, quum non navigatur. t 
Horace a employé hiemare dans le mêçie sens ÇSat,, lib. n, ii, 47): 



Defendens pisces hiemat mare. 



— Lunoâ. Ce vers est tiré du premier livre des Annales d'Ennius. 
Perse le cite parce qu'il est en Thonneur de son pays natal , meum 

m 

mare. Le sentiment de la patrie respire dans cette charmante des- 
cription qui du reste n*<3xagère rien , car c'est un des plus beaux 
lieux et des plus heureux climats qu'on connaisse. — Corjubet,.* 
Voyez la Note sur le vers du Prologue : Née in bïcipiii sonttUasse 
Pamasso, 



(A) Etsignum in vapida naso tetigisse lagena. 

Les Romains enduisaient de poix le goulot de leurs bouteilles , 

afin de préserver la liqueur du contact de' l'air ; ils y apposaient 

ensuite un cachet : c'était une précaution contre la gourmandise 

18 
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des valets. Les avares visitaient souvent ces bouteilles pour véri- 
fier si la poix et le cachet les avaient bien protégées. C'est ce ca- 
chet de bouteille que craint tant de rompre cet autre âvare que 
Perse nous a montré dans la Satire iv : 

Seriolx veterem metuens deradere limom. 

Perse dit ici qu'il ne veut pas maigrir, préoccupé de ces soins soup- 
çonneux ; quMl ne veut pas s'assujétir à flairer, comme un vieil 
avare, les goulots de quelques bouteilles de méchant vin. Le te- 
îegîs$e na$o est très pittoresque. Tout le vers au surplus est ex- 
cellent, et prépare admirablement la peinture de l'avare des vers 
suivants. 



(5) Genùnoi, horoscope, varo 

Products genio, Solis natalibus est qui, eic. 

Horoscope. Observation de la position des astres au moment de 
la naissance d'une personne. L'ancien traducteur italien de Perse, 
Slelluti, fait ici une remarque très judicieuse , c'est que Perse , 
d'après ce vers, semble ne pas croire à la puissance occulte de la 
constellation sur les destinées des hommes. En effet, Perse dît que 
souvent deux jumeaux naissent avec des inclinations opposées: 
or, cela ne serait pas si l'influence sidérale agissait fatalement 
sur rhomme au moment de sa naissance : // che non mostra di 
credere Persio, dicendo chespesso un medesimo ascendente (horos- 
cope) produce due gemelli di diversa natura ; e che per questo non 
sarà maraviglia se fra lanti altrl che nascono sotto différente ascen- 
dente e costellazioni v'è tantavarietà e contrarieià di costmni : ond'io 
(vuol dir Persio) concedo che vi siano altri discordanti d*all humor 
mio. Le portrait des deux jumeaux est excellent , bien que Ta- 
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vare soit peut-être un peu trop minutieusement détaillé , défaut 
rare dans Perse. Celui du dissipateur, au contraire , n'a qu'un 
vers , et ce vers est admirable : il court sur ses dactyles, et il ex^ 
prime ainsi , de la manière la plus heureuse , la fuite rapide de 
l'immense patrimoine , grandia. La Fontaine semble s'être sou- 
venu de ce vers quand il a dit dans un vers non moins admirable ; 

Et le drôle eut lapé le tout en un moment. 

Hune si perconteris, avl cor atque parontis 
Praedaram Ingrata striogat malus Ingluvie rem... 

HoBÀT.y Sat., lib. i, ir. 



(6) Nec tenuem iolers turdarum nosse siUivam. 

Turda pour turdm ne se trouve dans aucun autre auteur, et le 
vieux Scholîaste fait cette remarque : c Turdarum dixit abusive 
quum turdorum debuerat, ut Horatius ponit : Pêne arsit, macros 
dura turdos versât in igné, > Mais les meilleurs MMs. donnent mr- 
darum, et c'est dans ce mot en effet que réside la finesse et le co- 
mique du vers. Perse à féminisé le mot turdus parce qu'il a voulu 
faire entendre qu'il s'agit de grives femelles , dont il ne se pique 
pas de reconnaître le sexe en les mangeant. On sait que certains 
gourmets , à Rome , se vantaient de discerner au goût et le sexe 
du gibier, et son âge , et le pays qui l'avait nourri. Voyez dans 
Horace {Sau, lib. ii, iv ; trf. ibid.) : 

Nec sibi caenarmn quivis temere arroget artem , 
Non prias exacta tenui ratione saporum. 

Fecunds leporis sapiens sectabîtur armes. 
Piscibus atque avibus quae natura ac foret aetas, 
Ânte meum nulli patuit quaesita palatum. 
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(7) A$t vocal officium : trabe rupla Bruttîa saxa 

Prendit amictis inops, remque onmem surdaque vota 
Condidh lonio ; jacel tpse in liilore > et una 
Ingénies de puppe Dei ; jamque obvia mergis 
Costa ralis laceras. Nunç et de cespite vivo 
Frange alîquid, largire inopi, ne pîclus oberret 
Cœrulea in tabula, 

Bruiiia saxa. Le Bruttium , aujourd'hui la Galabre citérieure. 
Les gouffres si connus de Charybde et de Scylla y multipliaient 
les naufrages. — Surdaque vota, vœux sourds , c'esl-à-dire , qui 
ne sont point entendus. Expression belle et hardie. — Ingénies de 
puppe Dei. Les inoiages de la divinité protectrice du vaisseau , 
sculptées sur la poupe. — Nunc et de cespite vivo,.. Pour porter se- 
cours à un grand désastre les revenus ne suffisent plus : il faut 
toucher au capital, atlnquer le fonds , trancher dans le vif, comme 
ont traduit Le Monnier et M. Perreau. — Ne pictus oberret,., Voy, 
la Note de la Sat . i sur le vers: Cantas, quicm fracta te in trabe pictum» 
Celte peinture d'un naufrage où le malheureux ami a tout perdu, 
et ses biens et ses espérances (vota), brille de magnifiques cou- 
leurs, est pleine de feu. Dryden l'admirait beaucoup ; mais, par 
une bizarrerie qu'on ne peut guère s'expliquer, il en rapportait 
l'honneur à Lucain , ami de Perse. Il croyait reconnaître dans ce 
morceau une plume épique. Suivant lui enfin, la description de ce 
naufrage et la fin de la seconde Satire sont les deux seuls endroits 
de Perse écrits élégamment. Après cela on se demande comment 
il se fait que Dryden , qui était un grand poète , ait pris la peine 
de traduire un auteur qu'il estimait si peu. 
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(8) Sed cœnam funeris hœre» 

Negliget, iratus quod rem curtaveris; umœ 
Ossa inodora dab'it, seu spîrent cinnama surdum , 
Seu ceraso peccent casîœ nescire paratus. 

Les funérailles chez les Romains étaient suivies de pIusieurs^ 
grands repas. L'héritier présidait à ces repas funéraires qui réu- 
nissaient les parents et les amis du défunt. On nommait ce pre- 
mier repas siUcemtum, des mots silere et cernere , parce que \e9 
mânes étaient censés regarder en silence les convives. Neuf jours 
après, un nouveau repas avait lieu ; c'était Vepula funeris ou no^ 
vemdiaUs. On y prononçait l'éloge du mort. On ne manquait guè- 
res» à Rome , de prescrire ces repas par une ciaûsedu testament. 
Quelquefois le mourant fixait lui-même la somme qui devait y être 
consacrée. L'oraison funèbre qui se prononçait en cette occasion 
était toujours fort louangeuse : aussi les Greos , de qui venaient 
ces pratiques, disaient-ils proverbialement d'un homme dénué 
de toute espèce de mérite , qu*il n'avait rien qu'on pût louer,, 
même au jour du repas funèbre» — Umœ ossa inodora dabiu Les 
anciens brûlaient les corps et en recueillaient les restes qu'ils em- 
baumaient et déposaient dans des urnes conservées avec soin par 
la piété des familles. Les auteurs font souvent allusion à ces dif- 
férents usages. (ViRG., JSneis, vi, 228 ; Tib. , i, m; Cantelius , 
De Roman, Repub., pars ii, Dissert, vi, cap. iv. — Cinnama sur- 
dum, mot à mot, du cinnamome qui n'est pas sonore, qui ne rend 
pas de son, c'est-à-dire qui n'a pas d'odeur. L'épilhète surdum, qui 
n'appartient qu'au sens de l'ouïe, est ici, par une métaphore 
hardie , transportée au sens de l'odorat. 
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(9) Tune bona incolumê minuat ? Et Bestius urget 
Doctorei Gratos : lia fit , poslquam sapere Urbi 
Cum pipere et palmi$ ventt nostrum hoc maris expert. 

Ici le dialogue a été très diversement coupé. Chaque nouvel 
interprète a proposé une version nouvelle. Heureusement ces dif- 
férences n'en apportent pas de très gfrandes dans le sens général 
du passage y et comme il n'est pas possible de savoir au juste de 
quelle manière l'Auteur a établi ce dialogue, il ne reste plus qu'à 
ehoisir entre les nombreuses leçons proposées. Ce n'est plus qu*une 
affaire de goût. On peut en dire autant de l'expression si souvent 
controversée maris expers, qui signifie qui a passé la mer, et qui 
n'a pas passé la mer; et même , si Ton veut, ^it n'a rien de mâle. 



(10) Mlssa est a Cœsare laurus , 

Insignem ob cladem Germanœ pubis , et aris 
Frigidus exctitilur cinis; acjam poslibus arma, 
Jam chlamgdes regum^jam lutea gausapa eapiis, - 
Essedaque , ingentesque locat Cœsonia Rhenos.^ 

Le poète se transporte ici au règne de Galigula. Il trace le ta- 
bleau du triomphe que se décerna lui-même cet empereur après 
sa ridicule expédition chez les Germains et les Bataves , d'où il 
était revenu sans coup férir. Suétone rapporte que Caligula , 
ayant fait ranger son armée en bataille sur le bord de la mer, 
ordonna à ses soldats d'emplir leurs casques des coquilles qui se 
trouvaient sur le rivage , et qu'il appelait pompeusement les dé- 
pouilles de rOcéan destinées au Gapitole , spolia Oceani Capïio- 
U<y,,, débita. Il écrivit à Rome, annonçant au Sénat une grande 
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victoire et demandant le triomphe. Sa femme Césonie se fit le 
compère de cette comédie jouée par la vanité impériale ; elle se 
chargea de tous les apprêts de ce triomphe auquel rien ne 
manqua , ni les trophées d'armes , ni les chariots de guerre. Des 
personnages vêtus de riches chlamydes figuraient les rois captifs ; 
d'autres personnages de haute stature représentaient les Gaulois 
du Rhin et les Germains. Pour compléter la ressemblance avec 
ces barbares du Nord, on teignit en blond doré la chevelure de ces 
singuliers comparses , et on leur apprit quelques mots d'alle- 
mand. Cette comédie finit assez tristement pour le peuple , qui 
paya les violons, suivant Tusage.. L'empereur en écrivait à ses 
agents (proeuratoribus) de lui préparer le plus magnifique triom* 
phe qu'on eût encore vu , avait eu le soin de dire qu'une taxe sur 
les biens des particuliers devait payer la fête. (Scet., Calig., 
cap. 46, 47 . ) M. Alexandre Dumas a rappelé avec beaucoup d'exac- 
titude ce triomphe de Galigula : 

Vainqueur de la Bretagne et de la Germanie, 
Ramenant, pour parer les temples de nos Dieux, 
Vingt chariots chargés des objets précieux 
Dont il a dépouillé les plus lointains'rivages. 

— Quatre sacs de cailloux et deux de coquillages. 

— El traînant après lui,. comme Germanicus, 
Les fiers enfants du Nord enchaînés et vaincus. 
— C'est en sortant de table 

Que César a livré ce combat redoutable 

Où soixante Gaulois, déguisés en Germains, . * 

Sont tombés tout vivants dans ses vaillantes mams. 

(Caligula , Prologue,) 

— Laurus pour laureaiœ Utterœ. Un général qui avait remporté 
une victoire en donnait avis au Sénat par une lettre à laquelle 
était jointe une branche de laurier.— Aris frigidu$ excuûtur cinis. 
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On débarrasse les autels des cendres des derniers sacrifices. Le 
Monnîer et Sélis pensent que le mot frigidus n*est pas là sans une 
intention satirique. Suivant eux , Perse a voulu donner à enten- 
dre que depuis long-temps les généraux romains n'avaient mé- 
rité le triomphe. Cette interprétation est peut-être bien subtile. 
-—Acjam posAbus arma. On suspendait aux portes des temples 
les armes enlevées à l'ennemi. (YmciL., JSnets, vii, 183) : 

Moltaqne prœterea sacris in postibus arma , 
CâpUvi pendent curms, curvaeque secures... 

— Chlamydes regum. Riche habit de guerre , par opposition à 
gausapa , autre habit de guerre » jaune, à longs poils, et que por- 
taient les soldats gaulois.— £sseda , les chariots de guerre de ces 
mêmes peuples.— (Tcesonia, la première femme de Galigula. 



(11) DU igitur Genioque ducîs centum paria, ob re& 
Egreg'fe gettas, induco. 

Genio ducii. Le Génie de l'empereur. Galigula exigeait qu'on 
révérât son Génie à l'égal de Jupiter lui-même. Il condamnait 
aux mines , livrait aux bêtes ou faisait scier par le milieu du corps 
ceux qui avaient refusé de jurer par son Génie. Sbet., Calig.,^1. 
'^Cenium paria. On sous-entend gladiaiotum. 



(Ï2) Non adeo, inquis, 

Exoitatus agerjuxia est. 

On prend ici, avec les interprètes qui ont le plus d'autorité^ 
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adeo comme adverbe. Farnabe et Achaintre ne le reçoivent 
que comme verbe; Cornutus et Britannicusie remplacent, par 
audeo, sans respect pour la mesure. Enfin ces deux moitiés 
de vers ont été très diversement ponctuées.— Monti entend par 
non adeo exossatus ager, un champ qui n'est point encore arrivé 
à un état suffisant de culture : non abbastanza ridotto à coUiva- 
tione. C'est aussi l'opinion de Sélis. Dryden traduit par : 

You gives as if you were the Persian King : v 

Your Land does net so large Revenues bring. 



(13) Accedo Bovillas, 

Clivumque ad Virbi ; prœsto est mihi Manius hœres. 

Boville , ville sur la Voie Appienne, à onze milles de Rome. Un 
bœuf dévoué au sacrifice s'étan t échappé , fut repris et immolé en 
cet endroit. Des mots bot et vïUa on forma Boville. — Virbhis a 
également une étymologie significative. Virbim ou la eolline 
d'Hippolyte est à quatre milles de Rome et sur la route qui con- 
duit au bois d'Aricie, consacré à Diane. On sait qu'Esculape , à 
la prière de cette déesse, rendit la vie à Hippolyte, traîné et mis 
en pièces par ses chevaux. De là Virbîus, c id est Hippolytus, dit 
le vieux Scholiaste, quod bis in vitam prolatussit^ » Au surplus , 
Boville et la colline Virbius étaient des lieux fréquentés pail^ des 
mendiants, des gens de rien ; et Manius semble être jci une per- 
sonnification du pauvre. Les commentateurs qui ont cherché une 
autre explication de ce nom de Manius ont longuement disserté 
sans nous rien apprendre. 
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(14) Progrnies lerrœ ! — Qiiœre ex me, quis milii qtiartus 
Sitpater: haud prompte, dicam tamen.Addeetiamunum, 
Unnm eùam : terrœ estjam filins. 

Oa a attaqué d'abord l'héritier sur son avarice , on l'attaque ' 
mainteuant sur son orgueil. A peine a-t-on nommé Mamu$ que 
rhéritîer se récrie : c ciel ! un homme sorti de terre ! i Uais on 
lui répond , et cette réponse est une excellente leçon , qu'aussi- 
tôt qu'un "homme remonte un peu haut dans sa généalogie, il 
éprouve un grand embarras à nommer ses aïeux ; que la liste 
s'en épuise vite , et qu'enfin en remontant encore, on arrive au 
tuf, c'est-à-dire à quelque homme sans aïeux lui-même , homme 
de rien, sorti de terre. Juvénal semble avoir imité ce passage 
(Sat. vm, 272) : 

Et tamen, ni longe répétas longeque revoiras 
Nomen , ab infami gentem dedocis asylo. 
Mijonuiw prirnus , quisquis fuit ille , tuorum , 
Aut pastor fuit , aut illud quod dicere noio. 



(15) Qtiipnor es, curme in decunu lampada possîs ? 

Allusion aux lampadodromîes ou lampadophories , course au 
flambeau , jeux qui se célébraient à Athènes , trois fois par an, 
aux Panathénées , aux fêtes de Y ulcain et à celles dé Prométhée. 
Les jeunes gens qui voulaient disputer le prix de ces courses se 
réunissaient , le soir, autour de l'autel de Prométhée. On y allu- 
mait un flambeau, et, à un signal donné , le premier prétendant 
s*élançait, courant à toutes jambes, avec ce flambeau dans les 
mains. Il devait le porter, sans Téteindre , jusqu'au but , à l'extré- 
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mité du Céramique. Le flambeau s'éteignant , le second préten- 
dant le rallumait et courait , à son tour et aux mêmes conditions , 
et ainsi de suite jusqu'à ce qu*ôu eût épuisé la liste des préten- 
dants. Quand le prix n'était pas gagné, on le réservait pour une 
autre fois. Les poètes et les orateurs ont souvent comparé à ces . 
courses au flambeau la succession des générations humaines. Les 
hommes, en effet, semblent, en passant sur la terre, courir et se 
transmettre demain en main le flambeau de la vie. Lucrèce avait 

* 

dit avant Perse (Lib. ii, 78) : 

Inque brevi spatio motantur saecla animantiim , 
Et, quasi cursores, vitaï lampada tradunt. 

Grande et poétique image qui ne perd rien de sa grandeur ni de 
sa poésie dans la belle traduction de M, de Pongervîile : 

Chaque race paraît et fuit rapidement ; 
Au (spectacle du monde elle assiste un moment. 
Ainsi qu'aux jeux sacrés, la foule poursuivie 
Passe de main en main le flambeau de la vie. 



(t6) Suni tïb'i Mercurlus : venio Deus hue ego, utille 
Pingilur. 

Les anciens regardaient Mercure comme le Dieu du commerce, 
du trafic et du gain , comme faisant trouver les choses cachée3. 
On lui donnait ainsi qu'à Hercule le surnom de Dieu du lucre. Ici 
Perse veut faire entendre à Théritier qu'il doit être content d'un 
profit , quelque médiocre qu'il soit, profit inattendu , véritable 
trouvaille. On sait que Mercure est le plus souvent représenté 
avec une bourse à la main. 
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(17) Deest aliquid summœ, — Minui mihi; sed libi iotum est, 
Quidquid id est. 

Tout ce passage est excellent , plein de verve ironique et du 
meilleur ton de la satire. 



(1^) Unge, puer, coules. Mihï {esta luce coquatur 
Urtica, et fissa fumosum sinciput aure: 
Ut tuus iste nepos olim satur anseris extts, etc. 

Cauies est employé ici pour signifier toutes sortes de mets. 
Horace a dit dans le même sens (Sat. , lib. ii, m, 124) : 

Quantulom enim summae cartabit quisiiae dienun, 
Ungere si coules oleo meliore , caputque 
Cœperis impexa fœdam porrigine?... 

Remarquons en passant que. les vers qui précèdent celte citation 
semblent avoir inspiré ce passage de Perse , Ut tuus hte nepos,.. 
— Ansemextis. Les foies gras des oies étaient chez, les Romains, 
comme chez nous , un mets très recherché. (Horat. , Sat, , lib. ii, 
vni, 88 ; Mart. , lib. xui, Lvni ; Juven. , Sat. v, 114.) 



(19) M'M trama figurœ 

Sit reliqua; ast illi tremat omento popa venter! 

La trame est le premier tissu de la toile ; c'est le fil que la na- 
vette entrelace dans la chaîne. Lorsque la toile est usée, la trame 
parait. Dans la pensée de Perse, les nerfs sont la trame du corps 
humaiA : montrer la trame de la figure, c*est être maigre, dé- 
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charné. La métaphore de notre Poète ne pèche pas par la jus- 
tesse, mais le goût français répugne à Tapprouver. — Popa, prê- 
tre victimaire. Ces prêtres , d'un ordre très inférieur, frappaient 
la victime. Comme ils se nourrissaient constamment de viandes, 
ils arrivaient presque toujours à un énorme embonpoint ; et Ton 
disait à Home , gras comme un sacrificateur, de même que nous 
disions et que nous disons encore , gras comme un moine , quoique 
le bon temps des moines soit passé , ainsi que le remarque M. Per- 
reau.— Popa ^ transposition de cas, par une licence poétique 
assez difficile à expliquer : il faudrait popas, et la construction 
serait : asi venter tUi popœ tremat omento. 



(^Oy Cappadocas rigida pingues plausisse catasta. 

Catasta, échafaud formé de barreaux où étaient exposés nus 
les esclaves mis en vente. On les frappait légèrement de la main 
pour s'assurer de la fermeté des chairs. C'est du moins ce que 
parait signifier plausisse. Quelques interprètes pensent toutefois 
qu'il faut rapporter ce mot aux éloges que faisaient de leur mar- 
chandise les hommes qui se livraient à ce trafic infâme. Enfin 
M. Perreau a adopté la leçon pavisse de pascere, parce qu'on en- 
graissait ces esclaves afin d'ajouter à leur valeur. Les esclaves de 
Cappadoce étaient particulièrement recherchés à cause de leur 
beauté. 

Inspexit molles pueros, oculisque comedit : 

Non hos, qaos primae prostituere cas» ; 
Sed qnos arcanae servant tabulata tatastœ, 

Et quos non populus, nec mea turba videt. 

Mart. , lib. IX, Lx. 
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(21) Inventus, Chrynppe, tui finitor acervi, 

Ghrysippe fut l'inventeur du torite , argumentation progres- 
sive, ascendantejsu descendante y composée de propositions ac- 
cumulées » cohérentes entre elles, et auxquelles on peut toujours 
ajouter une proposition nouvelle. Le $orite appelé leta$ de blé 
(aeervtu) est le plus célèbre de tous : le voici, c Combien faut-il 
de grains pour faire un ti» de bléf dix » vingt , cent , mille? etc. i 
On sent qu'il n'y a pas de nombre précis de grains qui constitue 
un tas. Si pourtant à un nombre* donné on vous dit : c Assez : 
voilà qui forme untas de blé,» vous pouvez toujours répondre : 
c Mais avec un grain de moins ne sera-ce pas encore un tas de 
blèf avec deux grains de moins, avec trois, cinq, vingt, etc. > 
On ne sait oii s'arrêter. 

Perse ne se dément point. Il termine son œuvre par un trait 
d'érudition , par un vers fort obscur. Il semble avoir voulu lais- 
ser une dernière énigme à ses lecteurs : 

Primo ne mediam , medio ne discrepet imum. 

HoRAT. , An poei. 



FIN. 
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